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AVIS 

DE L’ÉDITEUR. 


Quoique tous les Peuples se soient 
appropriés , par des traductions , les 
Elémens de Chimie de Chaptal , quel- 
ques années ont suffi pour en épuiser 
trois éditions françaises j et nous sommes ' \ 
forcés , pour ne pas laisser manquer un 
ouvrage utile , d’eii publier une qua- 
trième. 
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plâtre. Analyse , propriétés et usages du 
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Xi. pârott que les anciens peuples avoîent 
quelques notions de la chimie : l’art de 
travailler les métaux , qui remonte à l’an- 
tiquité la plus reculée , l’éclatqueles Phé- 
niciens donnoient à certaines couleurs , 
le luxe de Tyr, les fabriques nombreuses 
que renfermoit dans ses murs cette ville 
opulente , tout annonce de la perfection 
dans les arts , et suppose des connois- 
sances assez étendues et assez variées 
sur la chimie. Mais les principes de cëtte 
science n’étoient point encore réunis en 
un corps de doctrine , ils étoient concen- 
trés dans les seuls ateliers où il venoient 
de prendre naissance : la seule observa- 
tion transmise de bouche en bouche 
éclairoit et conduisoit l’artiste. 

Telle est, sans doute, l’origine de toutes 
les sciences : elles ne présentent d’abord 
.que des faits isolés j les vérités sont con- 
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fondues avec l’erreur , le temps et le gé- 
nie peuvent seuls en épurer le mélange j 
et le progrès des lumières est toujours le 
fruit tardif d’une expérience lente et pé- 
nible. Il est difficile de marquer l’époque 
précise de l’origine de la science chi- 
mique 5 mais nous trouvons des traces 
de son existence dans les siècles les plus 
reculés. Nous voyons les premiers peu- 
ples , à peine sortis de la nuit des temps f 
s’entourer de tous les arts qui fournissent 
à leurs besoins ; et nous pourrions com- 
parer la chimie à ce fleuve fameux dont 
les eaux fertilisent toutes les terres 
qu’elles inondent, mais dont les sources 
nous sont encore inconnues. 

L’Egypte , qui paroit avoir été le ber- 
ceau de la chimie réduite en principes , 
ne tarda pas à tourner les applications de 
cette science vers un but chimérique : les 
premiers germes de la chimie furent 
étouffés par la passion de faire de l’or ; 
on vit, en un moment, tous les travaux 
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dirigés vers la seule alcliimie ; on ne 
parut plus occupé qu’à interpréter des fa- 
bles, des allusions, des hiéroglyphes, etc. 
et les travaux de plusieurs siècles furent 
consacrés à la recherche de la pierre phi~ 
losophale. Mais , en convenant que les 
alchimistes ont suspendu les progrès de 
la chimie , nous sommes bien éloignés 
d’outragerlamémoirede cesphilosophes, 
et nous leur accordons le tribut d’estime 
qu’ils méritent à tant de titres , la pureté 
de leurs sentimens : la simplicité de leurs 
mœurs, leur soumission àla Providence, 
leuramour pour le Créateur, pénètrentde 
vénération tous ceux qui lisent leurs ou- 
vrages. Les vues profondes du génie sont 
par-tout dans leurs écrits à côté des idées 
lesplusextravagantes :les vérités les plus 
sublimes y sont dégradées par les appli- 
cations les plus ridicules. Ce contraste 
étonnant de superstition et de philoso- 
phie ,'de lumière et d’obscurité, nous 
force de les admirer lors même que nous 
ne pouvons pas nous dispenser de les 
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plaindre. Il ne faut pas confondre lasecto 
des alchimistes dont nous parlons en 
ce moment , avec cette foule d’impos- 
teurs et cet amas sordide de sotiffleurs , 
qui cherchent des dupes , et nourrissent 
l’ambition de certains imbécilles par l’es- 
poir trompeur d’augmenter leurs riches- 
ses : cette dernière classe d’hommes vils 
et ignorans n’a jamais été reconnue par 
les vrais alchimistes \ ils ne méritent pas 
plus ce nom , que celui qui vend des spé- 
cifiques sur des tréteaux ne mérite le titre 
honorable de médecin. 

L’espoir de l’alchimiste peut être peu 
fondé : mais le grand homme , lors même 
qu’il poursuit un but chimérique , sait 
profiter des phénomènes qui se présen- 
tent , et retire de ses travaux des vérités 
Utiles quiauroient échappé à deshommes 
ordinaires : c’est ainsique les alchimistes 
ont enrichi successivement la pharmacie 
et les arts de presque toutes leurs com- 
positions. 
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La fureur de s’enrichir a été , de tout 
temps , une passion si générale , qu’elle 
a pu décider plusieurs personnes à cul- 
tiver une science qui , ayant plus de rap- 
port qu’aucune autre avec les métaux , 
en étudie plus particulièrement la na- 
ture , et paroît faciliter les moyens de les 
composer : on sait que les Abdéritains 
ne commencèrent à regarder les sciences 
comme une occupation digne d’un 
homme raisonnable , qu’après avoir vu 
un philosophe célèbre s’enrichir par des 
spéculations de commerce 5 je ne doute 
point que le désir de faire de l’or, n’ait 
décidé la vocation de plusieurs chi- 
mistes. 

Nous devons donc à l’alchimie quel- 
ques vérités et quelques chimistes : mais 
c’est peu , en comparaison de ce que 
plusieurs siècles auroient punousfournir 
de connoissances utiles , si , au lieu de 
chercher à former les métaux , on s’étoit 
borné à les analyser ^ à simplifier les 

c 3 



xxxviij DISCOURS 

moyens de les extraire , de les coitibiner , 
de les travailler , et d’en multiplier et 
rectifier les usages. 

A la fureur de faire de l’or , a succédé 
l’espoir si séduisant de prolonger ses jours 
par le moyen de la chimie : on s’est 
persuadé aisément qu’une science qui 
fournissoit des remèdes à tous les maux , 
pourroit parvenir sans effort à la méde- 
cine universelle. Ce qu’on racontoitde la 
longue vie des anciens paroissoit un effet 
naturel de leurs connoissances en chimie j 
les fables nombreuses de l’antiquité ob- 
tenoient la faveur des faits avérés j et les 
alchimistes , après s’être épuisés dans la 
recherche de la pierre philosophale , pa- 
rurent ranimer leurs efforts pour parvenir 
à un but plus chimérique encore. Alors 
prirent naissance les élixirs de longue 
'vie, les arcanes, \espolîchrestese\.\OM\.e& 
les préparations monstrueuses , dont quel- 
ques-unes sont parvenues jusqu’à nous. 

La chimère de la médecine universel le 
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agîtoitpresque toutes les têtes dans le sei- 
*ième siècle, et on promettoit l’immorta- 
lité avec la même effronterie qu’un bala- 
din annonce son remède à tous maux. Le 
peuple se laisse aisément séduire par ces 
folles promesses J mai» l’homme instruit 
ne crut jamais que le chimiste pût par- 
venir à renverser Cette loi générale de la 
nature’, qui condamne tous les êtres vi- 
vans à se renouveller, et à entretenir une 

et des générations successives. On acca- 
bla peu à peu cette secte de mépris : l’en- 
thousiaste Paracelse , qui, après s’être 
flatté de l’immortalité , mourut , à qua- 
rante-huit ans, dans un cabaret deSaltz- 
bourg,mitlecombleàs6n ignominie. Dès 
ce moment les partisans dispersés de cette 
secte se réunirent pour ne plus se donner 
en spectacle J lalumière qui commençoit 
à percer de toutes parts ,,leur fit un besoin 
du secret et de l’obscurité ; c’est ainsi 
que s’épura la chimie. 

Jacques B amer f Bohnius , Tache- 
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jiius, Kunckely Boy le, Crollius, Gîazer, 
GrJauber, Schroder, etc. parurent sur les 
ruines de ces deux sectes , pour fouiller 
dans ce tas de décombres , et séparer de 
cet amas confus de phénomènes^ de véri- 
tés et d’erreurs, tout ce qui pouvoit éclai- 
rer la science. La secte des adeptes , ré- 
chauffée par la manie de l’immortallité , 
avoitfaitconnoîtrebeaucoupderemèdesj 
la pharmacie et les arts s’enrichirent 
alors de formules et de compositions dont 
il ne fallut que rectifier l’opération et 
mieux raisonner les applications. 

Le célèbre Becker parut à-peu-près 
dans le même temps : il retira la chimie 
du cercle trop étroit de la pharmacie j il 
montra ses liaisons avec tous les phéno- 
mènes de la nature. La théorie des mé- 
téores, la formation des métaux, lesphé- 
nomênes de la fermentation, les loix de 
la putréfaction , tout fut embrassé et 
développé par ce génie supérieur. 

La chimie fut alors ramenée à son vé- 
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rîtable but. Sthal, qui succéda à Becker, 
rappela à quelques principes généraux 
tous les faits dont son prédécesseur avoit 
enrichi la science; il parla un langage 
moins énigmatique, classa tous les faits 
avec ordre et méthode, et purgea cette 
science de cette rouille alchimique dont 
Becker lui-même l’avoit si fort infectée. 
Mais si on considère ce qui est dù à Sthal , 
et ce qu’on aajouté àsa doctrine jusqu’au 
milieu de ce siècle , on ne peut qu’être 
étonné du peu de progrès qu’a fait la chi- 
mie après lui. En consultant les travaux 
des chimistes qui ont paru après Sthal , 
nous les voyons presque tous enchaînés 
sur les pas de ce grand homme , souscrire 
aveuglément à toutes ses idées : la liberté 
de penser paroît ne plus exister pour eux : 
lorsqu’une expérience bien faite laisse 
échapper quelque trait de lumière peu 
favorable à cette doctrine , on les voit se 
tourmenter d’une manière ridicule pour 
donner uneinterprétation illusoire ; c’est 
ainsi que l’accrétion en pesanteur qu’ac- 
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quièrent les métaux par la calcination, 
quoique peu favorable à l’idée de la sous- 
traction d’un principe sans aucune addi- 
tion , n’a pas pu ébranler leur manière 
de voir. 

L’opinion presque religieuse qui asser- 
vissoit tous les chimistes à Sthal, a nui 
sans doute aux progrèsdelachimie j mais 
la fureur de réduire tout en principes , et 
d’établir une théorie sur des expériences 
incomplètes ou sur des faits mal Ams , ne 
lui a pas présenté de moindres obstacles. 
Du moment quel’analyse eutfaitconnoî- 
tre quelques principes des corps, on se 
crut en possession des premiers agens de 
la nature : on se crut autorisé à regarder 
comme éléraens ce qui ne parut plus sus- 
ceptible d’être décomposé. Les acides et - 
les alkalis jouèrent le premier rôle. On 
parut oublier que le terme où s’arrête 
l’artiste n’est point celui du Créateur , 
et que le dernier résultat de l’analyse 
marque à la vérité les bornes de l’art , 
mais ne fixe point celles de la nature. 
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On pourroit encore reprocher à quel- 
ques cliimites d’avoir trop négligé les 
opérations de la nature vivante : ils se 
sont concentrés dans leurs laboratoires, 
n’ont étudié les corps que dans leur état 
de mort , et n’ont pu acquérir que do3 
connoissances très-incomplètes ; car ce- 
lui qui, dans ses recherches, n’a d’autre 
but que de connaître les principes d’une 
su bstance, est comme le médecin qui croi- 
rait prendre une idée complète du corps 
humain , en bornant ses études à celle du 
cadavre. Mais nous observerons que , 

pour bien étudier les phénomènes des 

« 

corps vivans , il fallait avoir les moyens 
de se saisir des principes gazeux qui s’é- 
chappent , et d’analyser les substances 
volatiles et invisibles qui se combinent : 
or , ce travail étoit alors impossible j et 
gardons-nous d’imputer aux hommes ce 
qui ne doit être rapporté qu’au temps où 
ils ont vécu. 

• Ce seroit peut-être le cas de se deman- 
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der pourquoi la chimie a été plutôt con- 
nue et plus généralement cultivée en 
Allemagne et dans le Nord que chez nous . 
Je crois qu’on pourroit en donner plu- 
sieurs raisons : la première , c’est que les 
Elèves de Sthal et de Bechery ont dû 
être plus nombreux , et conséquemment 
l’instruction plus répandue : la seconde^ 
c’est que l’exploitation des mines , deve- 
nue une ressource nécessaire aux go uver- 
nemens du Nord , y a été singulière- 
ment encouragée, et que la chimie, quî 
éclaire la minéralogie , a dû nécessaire- 
ment participer à ces encouragemens. 

Ce n’est que vers la fin du dernier 
siècle qu’on a commencé parmi nous à 
cultiver la chimie avec avantage : les lon- 
gues agitations du règne de Louis XIV 
étoient peu favorables à l’étude paisible 
de la nature. Le naturaliste qui , dans ses 
recherches , ne voit par-tout qu’union et 
harmonie,, ne sauroit être témoin indiffé- 
rent de ces scènes continuelles de désor- 
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dre et de destruction ; son génie s’éteint 
au milieu des troubles et des agitations. 
L’amede Colbert, profondément péné- 
trée de ces vérités, essayabientôtde tem- 
pérer les feux de la discorde, en rappe- 
lant les esprits vers les seuls ob j ets qui pou- 
voient assurer le calme et la prospérité de 
l’Etat : il s’occupa de faire fleurir le com- 
merce ; il établit desfabriques ; les savans 
furent appelés de toutes parts , encouragés 
et réunis pour concourir à ses projets. 
Alors l’ardeur de tout connoître rempla- 
ça , pour quelque temps , la fureur de tout 
envahir : la France le disputa bientôt à 
toutes lesnations, parles progrès rapides 
des sciences et la perfection des arts. On 
vit paroi tre , presque à la fois , les Lemery, 
les Homberg, les Geoffroy ^ et les autres 
nations ne furent plus en droit de nous 
reprocher que nous n’avions pas de Chi- 
mistes. Dès ce moment , l’existence des 
. artsparutplus assurée j toutesles sciences 
qui leur fournissent des principes furent 
cultivées avec le plus grand succès } et 
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l’on croira à peine que, dans quelques 
années , les arts aient été tirés du néant , 
et portés à un tel point de perfection , 
que la France qui, jusques-là, a voit tout 
reçu de l’étranger, eut la gloire de four- 
nir à ses voisins des modèles et des mar- 
chandises. 

Cependant la chimie et l’histoire nat u- 
rellen’étoient encore cultivées queparun 
très-petit nombre de personnes au com- 
mencement de ce siècle , et l’on croyoit 
alors que leur étude de voit être concen- 
trée dans lesseulesacadémies. Mais deux 
hommes, à jamais célèbres , en ont rendu 
le goût général dans ces derniers temps : 
l’un , animé de cette noble fierté qui ne 
connoît point le pouvoir des préjugés, 
de cette ardeur infatigable qui surmonte 
si aisé men t les qbs tacles qui se présen ten t , 
de cette franchise qui inspire de la con- 
fiance , fit passer dans le cœur de ses 
élèves l’enthousiasme dont il étoit péné- 
tré. Dans le temps que üîoz^e//eécIairoit la 
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chimie , Bujfon préparoit dans l’histoire 
naturelle une révolution encore pl us é ton- 
nante : les naturalistes duNord n’étoient 
parvenus qu’à se faire lire par un petit 
nombre de savans j les ouvrages du na- 
turaliste Français furent bientôt; comme 
ceux de la nature ; entre les mains de tout 
le monde. Il sut répandre dans ses écrits 
ce vif intérêt , ce coloris enchanteur et 
cette touche délicate et vigoureuse , qui 
préviennent , attachent et subjuguent : la 
profondeur du raisonnement s’allie par- 
tout à ce que l’imagination la plus bril- 
lante peut offrir d’agrémens et d’illu- 
sions 5 le feu sacré du génie anime toutes 
ses productions ; ses systèmes présentent 
toujours les vues les plus sublimes dans 
leur ensemble , et l’accord le plus parfait 
dans les détails. Alors même qu’il n’offre 
que des hypothèses, on aime à se persua- 
der qu’ildit des vérités. Lelecteurdevient 
semblable à cet homme qui , après avoir 
admiré une belle statue , fait des efforts 
pour se persuader qu’elle respire , et 
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écarte tout ce qui peut dissiper son illu- 
sion; on reprend l’ouvrage avec plaisir, 

, comme celui qui se replonge dans le 
sommeil pour prolonger les erreurs d’un 
songe agréable. 

r 

Ces deux hommes célèbres , en répan- 
dant le goût de la chimie et de l’histoire 
naturelle , en faisant mieux connoître 
leurs rapport et leurs usages, leur conci- 
lièrent la faveur du gouvernement ; et , 
dès ce moment, tout le monde s’intéressa 
aux progrès de ces deux sciences. Les 
personnes qualifiées s’empressèrent de 
concourir à la révolution qui se prépa- 
roit.Deshommesdistinguésparleurnais- 
sance s’honorèrent d’un nouveau genre 
de gloire qui n’est plus l’effet du hasard 
ou des préjugés. Ils enrichirent la chimie 
de leurs découvertes , associèrent leurs 
noms à ceux de tous les savans qui cou- 
roient cette même carrière , ranimèrent 
dans l’ame du chimiste cet amour de la 
gloire et cette ardeur du bien public qui 

suscitent 
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suscitent toujours de nouveaux efforts j 
l’homme ambitieux et intrigant n’étouffa 
plus l’homme de génie modeste et timide j 
le crédit des hommes en place servit d’é-, 
gide et de soutien contre la calomnie, et 
la persécution j on assigna des récom- 
penses au mérite ; des savans furent en-, 
voyés dans toutes les parties du monde 
pour en étudier l’industrie et nous en 
rapporter les productions j des hommes 
du premier mérite furent invités à nous 
éclairer sur nos propres richesses j des, 
établissemens de chimie , formés dans les 
principales villes de la France, répan- 
dirent le goût de cette science, et fixèrent 
parmi nous les arts, que vainement on 
auroit prétendu naturaliser , si on ne leur 
avoit donné une base stable. Les profes- 
seurs établis à Paris et dans les dépar- 
temens^ firent parvenir au Peuple des vé- 
rités utiles. Ils brisent et modifient , pour 
ainsi dire , les rayons de lumière , et les 
dirigent vers les ateliers pour y éclairer 
la pratique. 
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Los sciences contemplatives ne deman- 
dent au Gouvernement que repos et liber- 
té : les sciences expérimentales exigent 
plus , elles veulent des secours et des en- 
couragemens.Eh ! quepouvoit-on espérer 
de ces siècles de barbarie , où le chimiste 
osoi t àpeine avouer le genre d’occupation 
dont il faisoit en secre t ses délices ? Le titre 
de chimiste étoit presque un opprobre j 
et le préjugé qui le confondoit avec ces 
souffleurs éternels qui ne méritoient de 
sa part que pitié , a retardé peut-être de 
plusieurs siècles la renaissance des arts, 
puisque la chimie devoit leur servir de 
base. Si les Gouvernemens^ amis des arts 
et jaloux d’une gloire pure et dtirable , 
avoient eu soin d’honorer les savans , de 
recueillir précieusement leurs travaux, 
et de nous transmettre sans altération les 
annales précieuses du génie des hommes , 
nous serions dispensés de fouiller dans 
les premiers temps pour aller consulter 
quelques débris échappés au naufrage j 
et nous nous épargnerions le regret de 
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convenir , après bien des travaux inuti- 
les, qu’il ne nous reste des chefs-d’œu- 
vre de l’antiquité qu’une idée de la supé- 
riorité où l’on étoit parvenu. Le temps, 
le fer, le feu, les préjugés ont tout dé- 
voré , et nos recherches nç font qu’ajou- 
ter nos regrets aux pertes qui ont été 
faites. 

La chimie moderne doit une partie de 
ses succès à une classe d’hommes chez 
qui l’habitude d’une étude profonde des 
sciences exactes a fait une nécessité de 
n’admettre que ce qui est démontré , et 
de ne s’attacher qu’à ce qui est suscep- 
tible de l’être. Lagrange , Condorcet , 
Vandermonde , JVLonges , Laplace , 
Meusnier ^ Cousin , les plus célèbres 
mathématiciens de l’Europe, se sont in- 
téressés tous auxprogres de cette science , 
et l’ont enrichie de leurs découvertes. 

Tant d’instructions, tant d’encoura- 
gemens ne pouvoient qu’opérer une ré- 
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volutiondansla science elle-même. Nous 
devons aux efforts combinés de tous ces 
savans la découverte de plusieurs mé- 
taux , la création de quelques arts utiles , 
la connoissance de plusieurs procédés 
avantageux, ^l’exploitation de plusieurs 
mines, l’analyse des gaz, la décomposi- 
tion de l’eau , la théorie du calorique , la 
doctrine de la combustion, et des con- 
noissances si positives et si étendues sur 
tous les phénomènes de l’art et de la na- 
ture, qu’en très-peu de temps la chimie 
est devenue une science toute nouvelle. 
On pourroit dire aujourd’hui, avec bien 
plus de fondement , ce que le célèbre 
Bacon disoit de la chimie de son temps : 
M II est sorti des fourneaux des chi- 
» mistes une nouvelle philosophie qui 
» a confondu tous les raisonnemens de 
» l’ancienne ». 

Mais les découvertes se multipliant à 
l’infini dans la chimie, on a bientôt senti 
lanécessité deremédieràla confusion qui 
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régnoit depuis si long-temps dans la lan- 
gue de cette science. Il y a un rapport si 
intime entre les mots et les faits , que la 
révolution qui s’opère dans les principes 
d’une science, doit en entraîner une 
pareille dans la langue de cette même 
science. Il n’est pas plus possible de con- 
server une nomenclature vicieuse dans 
une science qui s’éclaire, s’étend et se sim- 
plifie, que de polir, civiliser et instruire 
des hommes grossiers , sans rien changer 
à leur langue naturelle. Chaque chimiste 
qui écrivoit sur une matière, se pénétroit 
de l’inexactitude des mots reçus jusqu’à 
lui : il se croyoit autorisé à introduire 
quelque changement , e t on rendoit insen- 
siblement la langue chimique plus lon- 
gue , plus pénible et plus confuse : c’est 
ainsi que l’acide carbonique a été connu , 
en quelques années, sous les noms d’n/r 
JixCyèL acide aérien J éé acide méphitique j 
éé acide craïeux, etcjetnosn e veux disp u- 
teront un jour pour savoir si ces diverses 
dénominations n’ont pas désigné dillé- 
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rentes substances. Le tempsétoitdoncar- 
rivé où il falloit nécessairement réformer 
la langue de la chimie : les vices de l’an- 
cienne nomenclature et la découverte de 
beaucoup de substances rendoient cette 
révolution indispensable. Mais il étoit né- 
cessaire de soustraire cette révolution au 
caprice et àla fantaisie de quelques parti- 
culiers : il étoit nécessaire d’établir cette 
nouvelle langue sur des principes inva- 
riables. Le seul moyen de remplir ce but 
étoit sans doute d’ériger un tribunal, où 
des chimistes d’un mérite reconnu dis- 
cutassent sans préjugé} où les principes 
d’une nouvelle nomenclature fussent éta- 
blis et épurés par la logique la plus sé- 
vère} et oùl’onidentifiât si bien lalangue 
avec la science , le mot avec le fait , que 
la connoissance de l’un conduisît à la, 
connoissance de l’autre : c’est ce qui a 
été exécuté , en 1788 , par Morveau , 
Lavoisier , Berthollei et Fourcroy. 

Pour établir un système de nomencla- 
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ture f on doit considérer les corps sous 
deux points de vue différens , et les distri- 
buer en deux classes : celle des subs- 
tances simples ou réputées élémentaires , 
et celle des substances composées. 

1°. Les dénominations les plus natu- 
relles etlesplusconvenablesqu’on puisse 
assigner aux substances simples, doivent 
être déduites d’une propriété principale 
et caractéristique de la substance qu’on 
veut désigner : on peut encore les distin- 
guer par des mots qui ne présentent au- 
cune idée précise à l’esprit. La plupart 
des noms reçus sont établis sur ce dernier 
principe j tels sont ceux de soufre , de 
phosphore f qui , ne portant dans notre 
langueaucune signification , neréveillent 
en nous des idées déterminées, que parce 
que l’usage les a appliqués à des subs- 
tances connues. Ces mots consacrés par 
l’usage doivent être conservés dans une 
nouvelle nomenclature j on ne doit se 
permettre de changement que lorsqu’il 
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est question de rectifier des dénomina- 
tions vicieuses. Dans ce dernier cas, les 
auteurs de la nouvelle Nomenclatureont 
cru devoir tirer la dénomination de la 
principale propriété caractéristique de la 
substance; ainsi onapu appeler l’air pur, 
air vital y air du feu, gaz oxigèrie, parce 
qu’il estlabasedesacides , et l’allinentde 
la respiration et de la combustion. Mais 
il me paroît qu’on s’est un peu écarté de 
ce principe , lorqu’on a donné le nom de 
gaz azote à la mofette atmosphérique. 
1”. Aucune des substances gazeuses con- 
nues , à l’exception de l’air vital , n’étant 
propre à la respiration , le mot o'co/c con- 
vient à toutes, excepté à une, par consé- 
' quent , cette dénomination n’est point 
fondée sur une propriété exclusive , dis- 
tinctive et caractéristique de ce gaz. 
2°. Cette dénomination étant une fois in- 
troduite , on auroit dû appeler l’acide ni- 
triqiieacideui::o//^z/e_, et scs combinaisons 
azotates, puisqu’on a affecté de désigner 
les acides par le nom qui appartient au 
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radical. 3°. Si la dénomination Ae gaz 
azotene convient pointàcette substance 
aériforme , celle Al azote convient encore 
moins à cette substance concrète ou fixée j 
car, dans cet état, tous les gaz sont essen- 
tiellement des azotes. Il me paroît donc 
que ladénomination^n":n::o/en’est point 
établie d’après les principes qu’on a adop- 
tés, et que les noms donnés aux diverses 
substances dont ce gaz forme un des élé- 
mens s’éloignent également desprincipes 
de la nomenclature. Pour corriger la no- 
menclature sur ce point, il n’est question 
que de substituer à ce mot une dénomina- 
tion qui dérive du système général qu’on 
a suivi , et je me permettrai de proposer 
celle de gaz riitrogène : elle est déduite 
d’une pi'opriété caractéristique et exclu- 
sive de ce gaz qui forme le radical de l’a- 
cidenitrique ; et , par ce moyen, nous con- 
servons aux combinaisons de cette subs- 
tance les dénominations reçues , telles 
que celles AA acide nitrique ,Ae îiitra tes j 
de nitrites f etc. Ainsi ce mot ,quinousest 
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fourni par les principes adoptés par les 
célèbres auteurs de la nomenclature , 
fait rentrer toutes choses dans l’ordre 
qu’on s’est proposé d’établir. 

2°. La méthode qu’on a adoptée pour 
déterminer les dénominations qui con- 
viennent aux substances composées, me 
paroît simple et rigoureuse. On a cru que 
la langue de cette partie de la science de- 
voit en présenter l’analyse , que les mots 
n’étoient que l’expression des faits ; et 
que, par conséquent, la dénomination ap- 
pliquée par un chimiste à une substance 
analysée , doit nous en faire connoître les 
principes constituans : en suivant cette 
méthode, on unit et on identifie, pour 
ainsi dire , la nomenclature avec la 
science , lefaitaveclemottonréunitdeux 
choses qui jusqu’ici n’a voient paru avoir 
aucun rapport entr’elles , le mot et la subs- 
tance qu’il représente ; et , parce moyen, 
on simplifie l’étudede lachimie. Mais, en 
faisant l’application de ces principes in- 
contestables aux divers objetsquela chi- 
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,mîe nous présente, nous devons suivre 
pas à pas l’analyse , et établir, d’après 
elle seule, les dénominations générales 
et individuelles. Nous pouvons observer 
que c’est d’après cette méthode analy- 
tique que les diverses dénominations ont 
été assignées , et que les distributions mé- 
thodiques de l’histoire naturelle se sont 
opérées dans tous les temps. Si l’homme 
ouvroit les yeux , pour la première fois , 
sur les divers êtres qui peuplentou com- 
posent ce globe , il établiroit leurs rap- 
ports sur la comparaison des propriétés 
les plus saillantes j et fonderoit sans doute 
ses premières divisions sur les différences 
les plus sensibles : la diverse manière 
d’être des corps, ou leurs divers degrés de 
consistance formeroient sa première dis- 
tribution en corps Solides , Liquides , 
Aériformes. Un examen plus réfléchi et 
l’analyse plus suivie des individus , lui 
feroient bientôt connoîtreque ces subs- 
tances , que quelques rapports généraux 
Avoient rçunies dans la même classe , et 
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asservies à une dénomination générique, 
difTéroient essentiellement entre elles , et 
queces différences nécessitoient dessub- 
divisions : de-là , la subdivision des corps 
solides en Pierres, Métaux, Substances 
Végétales , Animales , etc. etcelles desli- 
quides, en Eau, Air vital. Air inflamma- 
ble, Air méphitique, etc. En poussant 
plus loin les recherches sur la nature de 
ces diverses substances, on a dû s’apper- 
cevoir que presque tous les 'individus 
étoient formés par la réunion de principes 
simples ; etc’esticioù commencent 1 es ap- 
plications du système qu’on doit suivre 
pour assigner à chaque substancecompo- 
sée une dénomination qui lui convienne. 
Pour remplir ce but, les auteurs de la nou- 
velle Nomenclature ont tâché de présen- 
ter des dénominations qui désignassentet 
fissent connoître les principes consti- 
tuans. Ce beau plan a été rempli pour ce 
qui regarde les substancesquinesontpas 
très' compliquées , telles q ue les combin ai- 
sonsde deux principes entre eux, celles 
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des acides avec les terres , les métaux, les 
alkalis, etc. Cette partie de laNomencla- 
ture ne meparoît rienlaisseràdesirer : on 
peut en voir le développement dans Pou- 
vrage publié à ce sujet par les auteurs , et 
dans le Traité élémentaire de Chimie de- 
Lavoisier. Je ne me permettrai que de' 
présenter une idée de la méthode qu’on a 
suivie , en prenant pourexemple les com- 
binaisons des acides qui forment la classe 
de composés la plus nombreuse. 

On a d’abord commencé par compren- 
dre sous une dénomination’ générale la 
combinaison d’un acide avec une base 
quelconque : mais,pourobserverunordre 
plus rigoureux et soulager en même temps 
la mémoire , on a donné la meme termi- 
naison à toûs les mots qui désignent une 
pareille combinaison : de-là , les mots 
sulfates y nitrates , muriates y pour dési- 
gner les combinaisons des acides Sulfuri- 
que, Nitrique, Muriatique. On fait con- 
noître l’espèce de combinaison en ajou- 
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tant au mot générique celui du corps quî 
est' combiné avec l’acide : ainsi sulfate de 
potasse exprime la combinaison de l’a- 
cide sulfurique avec la potasse. 

Les modifications de cesmêmes acides , 
dépendantes des proportions de leurs 
principes constituans , forment des sels 
différens de ceux dont nous venons de 
parler J et les auteurs delà nouvelle No- 
menclature ont exprimé les modifica- 
tions des acides par la terminaison du 
mot générique. La différence dans les 
acides est presque toujours établie sur ce 
que l’oxigèné y est en plus ou en moins : 
dans le premier cas, l’acide prend l’épi- 
thète de-là, acide muriatique 

oxigéné, acide sulfurique oxigéné, etc. 
Dans le second cas , la terminaison du 
mot qui désigne l’acide est en eux : acide 
sulfureux f acide nitreux ) etc. Les com- 
binaisons de ces derniers forment des 
sulfites, des nitrites, etc. Les combinai- 
sons des premiers forment des muriates 
oxigénés , des sulfates oxigénés , etc. 
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Les combinaisons des divers corps qui 
composent ce globe ne sont pas toutes 
aussi simples que celles dont nous venons 
de parler j et on sent déjà combien les 
dénominations seroient longues et péni- 
bles , si on aspiroit à faire connoître dans 
une seule les principes constituans d’un 
composé formé par l’union de cinq à six 
élémens : on a préféré d’employer dans 
ce cas le mot reçu , et on ne s’est permis 
d’autres changemensque ceux qui ontété 
nécessités pour substituer des mots con- 
venables à des dénominations qui pré» 
sentoient des idées contraires à la nature 
des objets qu’elles désignent. 

J’adopte cette nomenclature dans mes 
leçons et dans mes écrits j et je n’ai pas 
tardé à m’appercevoir combien elle étoit 
avantageuse à l’enseignement , combien 
elle soulageoit la mémoire , combien elle 
excitoit le goût de la chimie ; et avec 
quelle facilité et quelle précision les idées 
et les principes ^ concernant la composi- 
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tionet la nature des corps, SP gravent dans 
l’esprit des auditeurs. Mais j’ai eu soin 
de présenter dans cet ouvrage les termes 
techniques usités dans les arts ou reçus 
dans la société à côté des nouvelles déno- 
minations. Je pense que , comme il est 
impossible de changer le langagcdel’ou- 
vrier-peuple^ il faut aller jusqu’à lui, et 
par cemoyenl’associerà nos découvertes. 
Nous voyons, par exemple , que l’artiste 
ne connoît l’acidc sulfurique que sous le 
nom ^ huile de xtitriol , quoique la dé- 
nomination d’acide vitriolique ait été le 
langage des chimistes pendantun siècle j 
n’espérons pas d’être plus heureux que 
nos prédécesseurs ; et , bien loin de nous 
isoler, multiplionsnosrapportsavec l’ar- 
tiste ; bien loin d’aspirer à l’asservir à 
notre langue , inspirons-lui de la con- 
fiance en apprenant la sienne 5 prouvons 
à l’artiste que nos rapports avec lui sont 
plus étendus qu’il ne l’imaginej et, par 
ce rapprochement, établissons une con- 
fiance réciproque et un concours de lu- 
mières 
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mières qui ne peuvent que tourner au 
profit des arts et de la chimie. 

Après avoir expliqué les principaux 
obstacles qui ont retardé les progrès de 
la chimie , et développé les causes qui , 
de nos jours , en ont assuré les progrès, 
nous tâcherons de faire connoître les prin- 
cipales applications de cette science : 
nous croyons y parvenir , en jetant un 
coup - d’œil général sur les arts et les 
sciences qui en reçoivent quelque prin- 
cipe. 

Presque tous les arts doivent leur nais- 
sance au hasard ; ils ne sont , en général, 
ni le fruit des recherches , ni le résultat ' 
des combinaisons ; mais tous ont un rap- 
port plus ou moins marqué avec la chi- 
mie ; elle peut en éclairer les principes , 
réformer les abus , simplifier les moyens , 
et hâter leurs progrès. 

La chimie est à la plupart des arts ce 

Tome /. e 


«w- 


Digitized by Google 


Iivj DISCOÜRS 

que les matliéihatiques sont aux diverses 
parties qu’elles éclairent de leurs prin- 
cipes : il est sans doute possible qu’on 
exécute des ottVràges dé méCàttiqtieBans 
être mathématieién ^ cottlnie 11 est pos- 
sible qu’oii fasse uùe belle écarlate Sans 
être chîttiiSte ; mais les op^tloiisdü mé- 
canicien et du, teinturier n’en sont pas 
, moins fondées sur des principes inva- 
riables , dont la connoissanoè seroit in- 
finiment utile à l’artiste. 

On ne parle dans les ateliers que des 
caprices des opérations : il meparoîtque 
ce terme vague a pris naissance dans 
l’ignorance où sont les ouvriers des vrais 
principes de leur art 5 car la nature n’agit 
point elle-même avec déUerminatîon et 
discernement , elle obéit k des lois cons- 
tantes. Les matières mortesque nousem- 
ployonsdans nos atMlers , présentent des 
effetsnécessairesoûla volonté n’a aucune 
part, et où, par conséquent, ilnesauroit 
y avoir de caprices. Connoissez mieux 
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VOS matières premières , pourroit - on 
dire aux artisans ; étudiez mieux les 
principes de votre art , et vous pourrez, 
tout prévoir, tout prédire et tout calcii^ 
1er : c*est votre seule ignorance quifai^ 
de vos opérations un tâtonnement con- 
tinuel et UO 0 . décourageante alternative 
de sucqéS: et de revçrs-. 


Le public; qui cesse qu’aar^e- 

riçuçc pçtsse seie^ce , ueurrit et auenédite 
cette ignai'.aa.ce : il u’est clone pa^s l^s de 
propos d.’uppi'éçior la, valeur de çe# ter- 
mes. Il est très-yrai, par exetnple , qu’un 
liQinntequi a une très-longue expérience 
peut exécute* ses upéralio^as ayge exacti- 
tude ; mais il est toujours borné à la sim- 
ple ntanipulatipq , et je le ppippatu h un 
aveugle qui copuedt uocfeawtt et peut le 
parcpnuir avec aisance , peut-rètre nu^me 
avecla bardie&se et l’assuf ance d’ un hom- 
me qui y voit bien j mais U e&t hors d’état 
d’évjtçr les phftt^cleSrlbstnitS > hors d^état 
d’abréger son chemin et de simplifier sa 
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route , hors d’état de se faire des princi- 
pes qu’il puisse transmettre : voilà l’ar- 
tiste réduit parlaseuleexpérience, quel- 
que longue qu’on la suppose, à la qualité 
de manipulateur. On a vu , medira-t-on , 
des artistes faire par un travail assidu des 
découvertes très -importantes : cela est 
vrai; mais ces exemples sont rares ; et, 
de ce qu’o n a vu pareillement des hommes 
de génie, sans aucune théorie de mathé- 
matiques , exécuter des ouvrages mer- 
veilleux de mécanique , conclura-t-on 
que lesmathématiqiiesnefontpasla base 
de la mécanique, et qu’on peut aspirer 
à devenir grand mécanicien sans une 
étude profonde des mathématiques? 

Il paroît aujourd’hui assez générale- 
ment reconnu que la chimie est la base 
des arts. Mais l’artiste ne retirera de la 
chimie tout le parti qu’on est en droit 
d’en attendre , que lorsqu’on aurarompu 
cette puissante barrière que la méfiance , 
l’amour-propre et les préjugés ont élevée 
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entre le chimiste et lui. Le chimiste qui 
a essayé de la franchir a été souvent re- 
poussé comme un innovateur dangereux j 
le préj ugé qui règne en despote dans les 
ateliers , n’a seulement pas permis de 
penser qu’on pût faire mieux. 

11 est facile de nous pénétrer des avan- 
tages que les arts peuvent retirer de la 
chimie, en jetant un coup-d’œil sur ses 
applications à chacun d’eux en particu- 
lier. 

1 ®. Ilparoît par les écrits de 
que les anciens avoient des connois- 
sances assez étendues sur l’agriculture j 
elle étoitregardée alors commela première 
et la plus noble occupation de l’homme ; 
mais , une fois que les objets de luxe ont 
prévalu sur les objets de prèmière néces- 
sité , on a abandonné la culture des terres 
à la pure routine , et le premier des arts 
a été dégradé par les préjugés. 

L’agriculture a plus de rapports avec 
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la chimie qu’on ne le croit ordinaire- 
ment : tout homme est , sans “doute , en 
état tfe’fôiïe portfer’dU htefl^'une 'terre j 
^ats è6m“bîén^e’fa'ut-*il 'pas dfe^nhois- 
^iàné^'pdur'lui eh'fâîté'ptofléfire'lè qilifs 
qu’il est ! ?l'îiè-1Suffît pàs,'pdtit' 

cela , de diviser de labourer et de fumer 
une terre, on a*hesom ehcdfë’d’un mé- 
lange âeprihcîpesVerreux siTiieh assorti, 
qu’il puisse fourhirlihe'hôurritùfe’côh- 
venable, pefmettfe aux 'racines àe pou- 
voir s’étendre au loin pour pomper le suc 
nourricier , donner à la l%e «île base 
fixe , Tecevdir , -retenir et •fbnrnk iu be- 
soin le 'principe-aqueûx- aanslequel rien 
ne végète. ‘H est 'donc essentiel de -côn- 
nroftre la nature de hi téfre-., l'evidisé 
iju’elle a' de ‘se Vaisîr de l^eâu ,-la fbrce 
ïfvec 1aqtjeHe‘elle-la retient/, etc. Cewbnt 
làfdesétùdesqiii'foürnissèntdosprincipbe 
que la seule ^pratique ne présente 
tard et impffirfâîtBinent. 

Chaque germe àemaütide'iineteffepar- 
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ticulière ; le seigle végète librement dans 
les débris arides du granit,, le froment 
dans la terre marneuse j etc. Et comment 
pourra-t-on naturaliser des productions 
étrangères , si on n'apas asspz de connoi- 
sances pour leur fournir une terre analo- 
gue à celle qui leur est naturelle? 

Les maladies des bleds et des fourrages , 
la destruction des insectes qui les dévo- 
rent , sont du ressort de l’histoire natu- 
relle et de la cliimie. Nops avqns vu , de 
nos jours ,, l’art si essentiel dp l.a Mou- 
ture, celui de la conservation desgrains, 
et tous les détails qui intéressent la Bou- 
langerie , pprtésj par les^ayaujc de quel- 
ques chimistes , à un degré de perfection 
auquel il paroissoit .diJFdcile de parve- 
nir. 

L’art de ^di^poser convenablement les 
étables, la cpnoiisancept le choix d’une 
eau convenable pour la boisson des ani- 
maux douïestiques , des procédés écono- 



Ixxîj DISCOURS 

miques pour préparer et mélanger leur 
nourriture, le talent si rare de fournir un 
engrais analogue à la nature du terrein , 
les notions nécessaires pour éviter ou 
pour combattre les épizooties , tout cela 
est du ressort de la chimie : sans son 
secours notre marche seroit pénible , 
lente et incertaine. 

Nous pouvons aujourd’hui faire con- 
noître la nécessité de la chimie dans les 
diverses branches de l’agriculture, avec 
d’autant plus de raison , que le Gouver- 
nement ne cesse d’encourager ce premier 
des arts par des récompenses, des distinc- 
tions et desétablissemens j et c’est entrer 
dans ses vues que de lui fournir des 
moyens pour le faire prospérer. Nous 
voyons avec la plus grande satisfaction 
que , par le plus heureux retour, on com- 
mence à regarder l’agriculture comme la 
source la plus pure , la plus féconde et la 
plus naturelle de nos richesses. Les pré- 
jugés ne pèsent plus sur l’agriculteur j le 
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mépris et la servitude ne sont plus l’apa- 
nage réservé à ses pénibles travaux j 
l’homme le plus utile et le plus vertueux, 
est aussi l’homme le plus considéré , et il 
est enfin permis au cultivateur de lever 
au ciel des mains libres pour le remercier 
de cette heureuse révolution. 

a". L’exploitation desmines est encore 
fondée sur les principes de la chimie : 
elle seule indique et dirige cette suite de 
travaux qu’on fait sur un métal depuis 
le moment de son extraction jusqu’à ce 
qu’il est employé. 

Avant que l’analyse s’occupât de lana- 
'ture des pierres , ces substances étoient 
toutes désignées d’après des . caractères 
superficiels : la couleur, la dureté , le vo- 
•lume , la pesanteur, la forme, la propriété 
d’étinceler sous le briquet, avoient fait 
des classes où tout étoit confondu : mais 
les travaux successifs de Pote, Margraaf, 
Bergmann , Scheehf Bayen , Dietrick , 
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K irwan f Lavoisier, Moiveau, Darcet , 
Achard , Sage , Berthollet , Gerliard, 
Erhmann , Fourcroy , Mangez, Kla- 
proth , Crell , Pelletier , la Metherie , 
Saussure , etc. en nous instruisant sur 
les principes constituans de toutes les 
pierres connues , ont mis chaque subs- 
tance à sa place , et ont porté sur cette 
partie la même précision que celle que 
nous avions sur les sels neutres. 

L’histoire naturelledu règne minéral, 
sans le secours de la chimie , est une lan- 
gue composée de quelques mots , dont la 
connoissance a mérité le nom de minéra- 
logistes à beaucoàtq) de personnes. Les 
mots pierre <Mloaire , granit , spath , 
schorl, feld-^palh, schistes mica , etc. 
composent eux seuls le DictiKumaire de 
plusieurs amatews'd’histoire naturelle : 
maislaidispositinngdecessuhstances dans 
l’intériewr -de la Uerre, leuxposition res- 
pective dans la composition d.u globe , 
leur formation et leur décomposition su c- 


cessives , leurs usages dans les arts , la 
connoissance de leurs principes consti- 
tuans, forment une science quiln’appar- 
tinnt qu’au chimiste de bien connoître 
et d’approfondir. 

Il est donc n^Gessaire d’éclairer la 
minéralogie ^ar liéîtlidë de la chimie. 
Nous <^er^^t#ns dépftiés que ces 

deux parties om ^té -riéttiaiîes-, ton a sim- 
plrfiédesiemîpnttxdel^ï^îfatien, on a 
apptiis à'isrtfVctli'ler-'iiSs métmsi «rt’toc plus 
d’imeIligMHïto,‘ttft fe JrfÔWiedétoftOVertplu- 
sîenrsistd^aâscesiftétadliqnc^Oes parti- 
culiem 'ontdklt^lAiwiT d^rtfiMes dans les 
départettietoSj'et nn-s’e^ âitÈdliarisé avec 
un .'genre de travail ineus iparoissoit 

étranger , ‘et .p»n tx>mpatlble ESWtoc «lotre 
Bol et notre caraotère. iL^ôier'«t>les autres 
métaux itoçolventidans^&aateiiers<%fde- 
grédcqierfecfticfta qui j a%quÛcikvnit excité 
notreiadtttM>£i^tinh*et4iaui41ié ■ntfcré amour, 
propre. iLes'gftpefbes usines dn'Crfeuzot 
«tde Romillyn’ont point demodèledans 
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toute l’Europe. Presque toutes nos fabri- 
ques sont alimentées par le charbon de 
terre j et ce nouveau combustible est 
d’autant plus précieux, qu’il nous donne 
le temps de réparer nos forêts épuisées, et 
qu’il existe presque par-tout dansdes ter- 
res arides qui repoussent le soc de la char-' 
rue et interdisent tout autre genre d’in- 
dustrie. Ainsi , grâces éternelles soient 
rendues aux célèbres naturalistes Jars 
Dietrick , Duhamel , Monnet , Gens- 
sancf etc. qui, les premiers, nousontfait 
connoître ces véritable richesses ! Legoût 
de la minéralogie qui s’est répandu de 
nos jours, n’a pas peu contribué à opérer 
cette révolution j et c’est , en grande par- 
tie, à ces collections d’histoire naturelle, 
contre lesquelles on a tant crié, que nous 
devons ce goût général. Ces collections 
sont à l’histoire ce que sont les cabinets 
de livres à la littérature et aux sciences : 
ce n’est souvent qu’un objet de luxepour 
lepropriétaire}mais,danscecas-làmême, 
c’est une ressource toujours ouverte _ à 
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l’Iiomme qui veut voir et s’instruire j 
c’est un exemplaire des ouvrages de la 
nature , qu’on peut consulter à chaque 
moment. Ife chimiste qui parcourt 
toutes ces productions , et les soumet à 
l’analyse pour en connoître les principes 
constituans , forme le précieux chaînon 
qui unit la nature à l’art. 

3°. Tandis que la chimie s’occupe de 
la nature des corps , et qu’elle cherche à 
en connoître lesprincipes constituans , le 
physicien en étudie le caractère exté rie ur , 
et, pourainsidire ,1a physionomie : ilfaut 
donc réunir l’objet du chimiste à celui du 
physicien, pour avoir une idée complète 
d’un corps. Qu’est-ce, en effet , que l’air 
ou le feu sans le secours de la chimie ? 
des fluides plus ou moins compressibles , 
pesans , élastiques. Quelles sont les con- 
noissances que donne la physique sur la 
nature des solides ? Elle nous apprend à 
les distinguer l’un de l’autre, à calculer 
leur pesanteur , à déterminer leur figure, 
à connoître leurs usages , etc. 
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Si on jette un coup-d’œil sur ce que la 
chimie nous a appris , de nos jours , sur 
l’air , l’eau et le feu, on sentira combien 
les liens de ces deux sciences ont été res- 
serrés. Avant cette révolution , la phy- 
' sique se voy oit, réduite à un pur étalage 
de machines : cette coquetterie , en lui 
donnant un éclat éphémère , en auroit 
étouffé les progrès , si la chimie ne l’a voit 
rappelée à sa véritable destination. Le 
célèbre chancelier Bacon comparoit la 
magie naturelle ( Physique expérimen- 
tale de son temps) à un, niagasin ou l’on 
voit , dans un tas de jouets d’enfans , 
quelque meubles fiches et précieux ; on 
y débite, ditdl» dn cuçieijï pour de l’u- 
tjle : que fhu|-il 4^ plus pour attirer les 
regards et pour former cette vogue pas- 
sagèreqni hnitpar le mépris? ^kihs^h. 
du chcfjiç, BdfQU f chap. la, 

physique de nos jours mérite- 
roit plus les reproches d£ 09 gélèhte phi- 
' losophe. Cette science reppse sur deux 
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bases également solides : d’une part elle 
emprunte des principes dans les matlu^- 
matîqttès , de l’autre elle en puise dans 
la chimie , et le physicien existe entre 
ces deux sciences. 

Dan 8 quelques objets , l’étndede la chi- 
mie est tellement liée k celle de la physi- 
que , qu’elles sont inséparables, comme , 
par exemple , danslesrecherchessurl’air, 
l’eau , le fieu , etc. Elles s’aident avanta- 
geusement dans quelques autres : tandis 
que la chimie dépouille les minéraux des 
corps étrangers qui leur sont combinés , 
la physique fournit l’appareil mécanique 
nécessaire à l’exploitation. La chimie est 
même inséparable de la physique dansles 
partlesquienparoissentlesplusindépen- 
dantes , telles que l’optique , où le physi- 
cien ne fera des progrès , qu’autant que 
le chimiste perfectionnera ses verres. 

Les rapports entre ces deux sciences 
sont si intimes, qu’il est difCcile de tirer 
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effacée S. Nous pouvons nous flatter qu’en 
réunissant nos efforts ^ nous ferons des 
progrès rapides dans l’étude de la nature. 
Les météores , et tous les phénomènes 
dont l’atmosphère est le théâtre , ne peu- 
vent être connus que par cette réunion : 
la décomposition de l’eau dans l’intérieur 
de la terre ^ et sa formation dans le fluide 
qui nous entoure j nous préparent les 
plus heureuses et les plus sublimes ap- 
plications. 

4°. Les rapports entre la chimie et la 
pharmacie sonir si intimes , qu’on les a 
long-temps considérées comme une seule 
et même science , et la chimie n’a été 
long-temps cultivée que par des méde- 
cins ou des pharmaciens. Ufaut convenir 
que , quoique la chimie actuelle soit 
bien différente de la pharmacie, qui n’est 
qu’une application de quelques principes 
généraux de cette science , ces applica- 
tions sont si nombreuses , la classe des per- 
sonnes qui cultivent la pharmacie est en 

Tome I. - £ 
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général si instruite , qu’on doit être peu 
surpris de voir laplupart des pharmaciens 
s’éclairer dans leur profession par une 
étude sérieuse de la chimie ^ et réunir , 
par le plus heureux accord ^ les connois* 
sances des deux parties. 

L’abus qu’on a fait au commencement 
de ce siècle des applications de la chimie 
àlamédecine , a fait méconnoîtreles rap- 
ports naturels et intimes de cette- science 
avec l’art de guérir. Il eût été, sans doute, 
plus prudent de rectifier les applications j 
maisonpeutmalheureusement reprocher 
aux médecins d’avoir été toujours ex- 
trêmes ils ont banni sans restriction 
ce qu’ils avoient adopté sans examen j 
et on les a vus successivement dépouiller 
leur art de tous les secours qu’il pouvoit 
retirer des sciences accessoires. 

Pour bien diriger lés applications de 
fa chimie au corps humain, il faut réunir 
des vues saines sur l’économie animale à 
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des idées exactes de la chimie : il faut 
subordonner nos résultats de laboratoire 
aux observations physiologiques , tâcher 
d’éclairer les uns par les autres , et ne 
reconnoître d’autre vérité que celle qui 
n’est contredite par aucun de ces moyens 
de conviction. C’est pour s’être écarté 
de ces principes , qu’on a regardé le corps 
humain comme un corps mort et passif, 
et qu’on y a appliqué les principes rigou- 
reux qui s’observent dans les opérations 
du laboratoire. 

Dansleminéral,toutestsoumisauxlois 
invariables des affinités 5 aucun principe ' 
interne ne modifie l’action des agens ex- 
ternes : de-là vient que nous pouvons con- 
noître , produire ou modifier les effets. . 

Dans le végétal , l’action des agens ex- 
ternes y est également marquée ; mais 
l’organisation intérieure la modifie, et 
les principales fonctions du végétal ré- 
sultent de l’action combinée des causes 

f 2 
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externes et internes. C’est, sans doute, 
pour cette raison que le Créateur a dis- 
posé sur la surface de la plante les princi- 
paux organes de la végétation , afin que 
les diverses fonctions reçoivent à la foi» 
l’impression des agens externes et celle 
du principe interne de l’organisation. 

Dansl’animal, les fonctions sont beau- 
coup moins dépendantes des causes exter- 
nes J et la nature en a caché les principaux 
organes dans l’intérieur du corps , comme 
pour lessoustraires à l’influence des puis- 
sances étrangères. Mais plus les fonctions 
d’un individusont liées à l’organisation, 
moins la chimie a d’empire sur elles j il 
convient d’être sobre sur l’application de 
cette science à tous les phénomènes qui 
dépendent essentiellement du principe 
de vie. 

H nefaut pas cependant regarder la chi- 
mie comme étrangèreà l’étude etàla pra- 
tique de lamédecine ; elleseulepeut nous 
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apprendre l’art si difficile et sinécessaire 
de combiner les remèdes,; elle seule peut 
nous enseigner à les manier avec pru- 
dence et fermeté. Sans son secours, le 
praticien tremblant ne se livre qu’avec 
peine à l’usage de ces remèdes héroïques , 
dont le médecin-chimiste sait tirer un si 
grand avantage. Il n’appartient peut-être 
qu’à la chimie de fournir les moyens de 
combattre les maladiesépîdémiques, qui , 
presque toutes/reçonnoissentpour cause 
une altération dans l’air , l’eau , ou les 
alimens. Ce n’est que par l’analyse qu’on 
trouvera le véritable remède contre ces 
con crétions pierreuses qui forment la ma- 
tière delà goutte , du calcul, du rhuma- 
tisme , etc. Les belles connoissances que 
nous avons au j ourd’hui sur la respiration 
et sur la nature des principales humeurs 
du corps humain, sont encore un bienfait 
de cette science. 

5°. Non-seulementla chimie est avan- 
tageuse à l’agriculture , à la physique , à 

f 3 
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la minéralogie et à la médecine j mais les 
phénomènes chimiques intéressent tous 
les ordres de citoyens ; les applications 
de cette science sont si nombreuses, qu’il 
est peut de circonstances dans la vie où 
l’on ne goûte le plaisir d’en connoître les 
principes. Presque tous les faitsque l’ha- 
bitude nous fait voir avec indifférence , 
sont des phénomènes intéressons aux 
yeux du chimiste : tout l’instruit, tout 
l’amuse 5 rien ne lui estindifférent^parce 
que rien ne lui est étranger. La nature , 
aussi belle dans ses moindres détails que 
sublime dans la disposition de sesloisgé- 
nérales , ne paroit déployer son entière 
magnificence qu’aux yeux du chimiste. 

Nous pourrions aisément nous former 
une idée de cette science , s’il nous étoit 
possible de présenter ici le tableau de ses 
principales applications. Nous verrions, 
par exemple, que c’est la chimie quinous 
fournit touslesmétauxdontlesusagesont 
été si fort multipliés , que c’est la chimie 


PRÉLIMINAIRE. IxiTvîi 
qui nous donne les moyens d’employer à 
notre ornement la dépouille des animaux 
et des plantes 5 que c’est elle encore qui 
établit notre luxe et notre subsistance , 
comme un impôt , sur tousles êtrescréés, 
et nous apprend à conquérir la nature en 
la faisant servir à nos goûts , ànos caprices 
et à nos besoins. Le feu , cet élément 
libre , indépendant , à été rassemblé et 
maîtrisé par l’industrie du chimiste ; cet 
agent , destiné à pénétrer , à animer et à 
vivifier toute la nature , est devenu entre 
ses mains un agent de mort et son premier 
ministre de destruction. Les chimistes, 
qui, de nos jours, nous ontappris à isoler 
l’air pur, seulpropre àl a combustion, ont 
mis , pour ainsi dire , entre nos mains , 
l’essence même du feu 5 et cet élément , 
dont les effets étoient si terribles, on pro- 
duit de plus terribles encore. L’atmo- 
sphère , qu’on avoit regardée comme urio 
masse de fluide homogène , s’est trouvée 
un véritable chaos , d’où l’analyse a retiré 
des principes d’autant plus intércssans à 
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jouit comme au centre d’une société dont 
tous les membres , liés entre eux par des 
rapports intimes , concourent tous au 
bien général. A ses yeux tout est animé j 
chaque être joue un rôle sur ce vaste 
théâtre : le chimiste qui participe à ces 
scènes attendrissantes est payé avec 
usure des premières peines qu’il a prise» 
pour établir ces relations. 

‘ On peut même regarder ce commerce 
ou ces rapports entre le chimiste et la 
nature comme très-propres à adoucir les 
mœurs, et à imprimer au caractère cette 
franchise et cette loyauté si précieuses 
dans la société. Dans l’étude de l’histoire 
naturelle , on n’eut j amais à se plaindre , 
ni d’inconstance , ni de trahison. On se 
passionne aisément pour les objets ^ui 
ne nous procurent que des jouissances , 
et ces sortes de liaisons sont aussi pures 
que leur objet, aussi durables que la na- 
ture f et d’autant plus fortes qu’il en a 
plus coûté pour les établir. 
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D’après toutes ces considérations, au-* 
cune science ne mérite plus que la chi- 
mie d’entrer dans le plan d’une bonne 
éducation ; on peut même avancer que 
son étude est presque indispensable pour 
n’être pas étranger au milieu des êtres et 
des phénomènes qui nous environnent. 
A la vérité , l’habitude de voir les objets 
peut en faire reconnoître quelques pro- 
priétésprincipales 5 onpeut même s’élever 
jusqu’à la théorie de certains phéno- 
mènes; mais rien n’est plus propre à ra- 
baisser les prétentions des jeunes gens 
prévenus par ces demi-connoissances , 
que de leur montrer le vaste tableau de 
ce qu’ils ignorent : au sentiiuent profond 
de leur ignorance , succède le désir si na- 
turel d’acquérir de nouvelles connois- 
sances : le merveilleux des objets qu’on 
leur présente captive leur attention ; l’in- 
térêt de chaque phénomène excite leur 
curiosité ; l’exactitude dans les expé- 
riences et la rigueur dans les résultats , 
forment leur raisonnement etles rendent 
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sévères dans leurs jugemens. En étudiant 
les propriétés de tous les corps qui l’en- 
tourent, le jeune homme apprend à con- 
noître les rapports qu’ils ont avec lui- 
même ; en se portant successivement sur 
tous les objets, il étend par de nouvelles 
conquêtes le cercle de ses jouissances ; il 
devient même participant des privilèges 
du Créateur, puisqu’il unit et désunit , 
compose et détruit j et l’on diroit que 
l’Auteur de la nature, se reservant à lui 
seul la connoissance de ses loix géné- 
rales , a placé l’homme entre lui et la ma- 
tière , pour qu’il reçût ces mêmes lois de 
sa propre main , et les appliquât à celle-ci 
avec les modifications et les restrictions 
convenables. Nous pouvons donc con- 
sidérer l’homme comme bien supérieur 
aux autres êtres qui composent ce globe : 
ils suivent tous une marche monotone et 
invariable , reçoivent les lois et les effets 
sans modification ; lui seul ale rare avan- 
tage de connoître les lois , de préparer 
les événemens , de prédire les résultats , 
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d’opérer des efïets àsa volonté ^ d’écarter 
ce qui lui est nuisible , de s’approprier ce 
qui lui est avantageux , de .composer 
même des substances que la nature ne 
forma jamais j et^ sous ce dernier point 
de vue , créateur lui-même , il paroît 
partager avecl’Être suprême la plusbelle 
de ses prérogatives. 
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DE CHIMIE. 


PREMIÈRE PARTIE. 

DES PRINCIPES C H I M 


INTRODUGTIO 

ï)éJinitionde la Chimie fSonhutetsesmoyens ; 
idée d’un laboratoire ; description des prin- 
cipaux instrumens employés dans les opéra- 
tionStetdéJinitionde ces diverses opérations. 

L A chimie est une science dont le but est de 
connoître la nature , les principes et les propriéte’s 
des corps. 

Les moyens quelle emploie poury parvenir, 
se réduisent à deux : \ analyse et la synthèse. 

Les principales opérations du chimiste se font 
dans un atelier qu’on appelle laboratoire. 

Un laboratoire doit être grand et bien aere , 
afin d’éviter le séjour des vapeurs dangereuses 
Tome I. A. 
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qui sont produites dans quelques ope'ralions , ou 
qui s’échappent par quelque accident imprévu : 
il doit être sec , sans quoi les vases de fer s'y 
rouillent, et la plupart des produits chimiques 
s'y altèrent. Mais le principal mérite d’un labora- 
toire , est d’être meublé de tous les instrumens 
qui peuvent être employés à l’élude de la na- 
ture des corps et à la recherche de leurs pro- 
priétés. 

Parmi ces instrumens, il en est qui sont d'un 
usage général et applicables au plus grand nombre 
d’opérations; il en est d’autres qui ne servent 
que dans des cas particuliers. Cette division nous 
indique déjà qu’il ne sera question en cemoment 
que des premiers ; et que nous nous réserverons 
de faire connoltre les autres , lorsque nous se- 
rons dans le cas de les employer. 

Les instrumens chimiques les plus employés, 
ceux qui se présentent les premiers dans un labo- 
ratoire , sont les Joumeauac. 

On appelle fourneaux des vaisseaux de terre 
appropriés aux diverses opérations qu’on fait 
sur le corps par le moyen du feu. 

Un mélange convenable de sable et d’argile 
forme ordinairement ces vaisseaux. 11 estdifhcile, 
il est même impossible de prescrire et de déter- 
miner , d’une manière invariable, les proportions 
de ces principes constituans; elles doivent varier 
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-selon la nature des terres qu’on veut employer : 
l’habitude et l’expérience peuvent seules nous 
fournir des principes à ce sujet. 

La diverse manière d’appliquer le feu aux sub- 
stances qu’on veut analyser , a fait donner aux 
fourneaux différente^ formes, que nous rédui- 
rons en ce moment aux trois suivantes. 

1°. Fourneau évaporatoire. Ce fourneau a 
reçu son nom de ses usages : on s’en s^ pour ré- 
duire en vapeurs , par le secours du feu, des sub- 
stances liquides , et en séparer des corps plus pe- 
sans qui peuvent y être mêlés, suspendus, com- 
binés ou dissous. 

Ce fourneau est composé d’uncenrfneT-etd’un 
yôyer: ces deux parties sontséparées parunegrille 
qui .supporte le combustible : le cendrier a une 
porte qui/donne passage à l’air ; et c’est par celle 
du foyer qu’on introduit le combustible. 

Le foyer est recouvert parle vase évaporatoirej 
et on pratique deux ou trois échancrures, cane- 
lures ou dépressions , dans l’épaisseur des parois 
du fourneau, vers son bord supérieur, pour fa- 
ciliter l’aspiration et la combustion. 

On appelle vase évaporatoire f \e vaisseau 
qui contient les substances qu’on évapore. 

Ces vases sont de terre, de verreou de métal : les 
vases de terre non vernissés sont trop poreux , et 
les liquides filtrent à travers leur tissu ; ceux de 
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biscuit de porcelaine se laissent aussi pe'nétrerpar 
lesliquidesfoptementcliauffés,etdonnent passage 
aux substances gazeuses : on connoit à ce sujet les 
belles expériences de Darcetsur la combustion et 
la destruction du diamant dans les boules de por- 
celaine. J’ai confirme ces résultats par des expé- 
riences en grand sur la distillation de X eau-forte , 
qui perd en quantité et qualité, quand on la fa- 
brique dans des vaisseaux de poterie -porcelaine. 

Les vaisseaux de terre vernissés ne peuvent pas 
servir , lorsque le vernis est fait avec les verres de 
plomb ou de cuivre , puisque ces matières métal, 
liques sont attaquées par les acides, les graisses, 
les huiles , etc. Ils ne peuvent pas non plus être 
employés lorsque la couverte est en émail , parce 
que cette espèce de verre opaque est presque tou- 
jours gercée et fendillée , et que le liquide s’in- 
troduit dans le corps du vase. 

Les vaisseaux de terre ne peuvent donc ser- 
vir que pour ces opérations peu délicates , oU 
la précision et l’exactitude ne sont pas de ri- 
gueur. 

On doit préférer les vaisseaux évaporatoires de 
verre : ceux qui résistent le mieux au feu sont ceux 
qu’on prépare soi-même, en coupant, à l'aide d’ un 
fer rouge , une sphère de verre ou un récipient en 
deux calottes égales. Les capsules qu’on fait dans 
les verreries sont plus épaisses dans le milieu, et 
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conséquemment plus susceptibles de casser en 
cet endroit, quand on les expose au feu. 

Dans les ateliers des arts on fabrique des éva- 
poratoires de métal. Le cuivre est le plus employé, 
parce qu’il réunit la propriété de résister au feu, à 
la solidité et à la facilité de pouvoir être travaillé : 
on en fait des alambics pour la distillation des vins 
et des arômes , des chaudières pour la cristallisa- 
tion de certains sels et pour quelques travaux de 
teintures, etc. Le plomb est encore d’un usage 
assez étendu , et on s’en sert toutes les fois qu’il 
est question d’opérer sur des substances qui ont 
pour base l'acide sulfurique, telles que les sulfates 
d’alumine et de fer ; et pour la concentration et 
rectificaiiondesAu/7eîc?e'U/Vno/.Onemploieéga- 
lement les vaisseauxd’étain dans quelques opéra<>^ 
tions: le bain d’écarlate donne de plus belles cou- 
leurs dans des chaudières de ce métal que dans 
toute autre. On commence déjà à substituer des 
chapiteaux d’étain à ceux de cuivre dans la cons- 
truction des alambics ; et par ce moyen, les divers 
produits de la distillation sont exempts de tout 
soupçon de ce métal dangereux. On se sert encore 
de chaudières de fer pour des opéra ti ons grossières, 
comme, par exemple, lorsqu’ il est question de rap- 
procher des lesûves de sa//n , de salpêtre, etc. 

Les évaporatoires d’or, d’argent ou de platine,, 
datvenl êlrçpr^'érés pour quelques opérations jlé- 
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licates : mais le prix et la rareté n’en permettent 
pas l’usage, sur-tout dans les travaux en grand. 

Au reste , c’est la nature de la substance qu’on 
évapore, qui doit décider du choix du vase qui 
convient le mieux à l’opération : on ne peut poiitt 
adopter exclusivement tel ou tel évaporaloire. 
Tout ce qu’on peut dire , c’est que le verre pré- 
sente le plus d’avantages, parce que la matière 
qui le constitue est la moins attaquable , la moins 
soluble, et la moins destructible par les agcns 
chimiques. 

Les vaisseaux évaporatoires sont connus sous 
les noms de capsules, de cucurbites , etc. selon 
la variété de leur forme. 

Ces vases doivent être , en général , très-évasés 
et peu profonds. Pour que la distillation et l’éva- 
poration soient promptes et économiques, il 
faut, 1 °. que le vase évaporatoire ne soit point 
étranglé à sa partie supérieure; a®, que la chaleur 
soit appliquée au liquide dans tous les points et 
d’une manière égale ; 3°. que la colonne ou masse 
du liquide présente peu de hauteur et beaucoup 
de surface ; c’est sur ces principes que j’ai fait 
construire , dans le midi de la République, des 
chaudières propres è distilleries vins, qui écono- 
misent les onze douzièmes de temps et les quatre 
cinquièmes de combustible. 

L’évaporation peut se faire de trois manières , 
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1 ®. à feu nud , 2 ®. au hain de sahle , 3®. au 
bain-marie. 

L’évaporation se fait à feu nue?, lorsqu’il n’y a 
aucun corps interposé entre le feu et le vaisseau 
qui contient la substance à évaporer , comme 
lorsqu’on fait bouillir de l’eau dans un chaudron. 

L’évaporation se fait au bain de sable, lors- 
qu’on interpose un vaisseau rempli de sable entre 
le feu et le vase évaporatoire : alors la chaleur se 
communique plus lentement et d’une manière 
plus graduée ; et les vaisseaux , qui casseraient par 
l’application immédiate de la chaleur , résistent 
par ce moyen. La chaleur est en même-temps 
plus égale et plus soutenue , le refroidissement est 
plus gradué , et les opérations se font avec plus 
d’ordre , plus de précision et plus d’aisance. 

Si , au lieu d’empioyer un vase plein de sable , 
on se sert d’un vaisseau rempli d’eau, et qu’on 
plonge dans le liquide le vase évaporatoire, l’éva- 
poration se fait au bain-marie dans ce cas , la 
substance qu’on évapore n’est chauffée que par la 
chaleur que lui communique le liquide. Celte 
forme ou mode d’évaporation est employée lors 
qu’il est question d’extraire ou de distiller quel- 
ques principes très-volatils, tels que l’alkool , l’a- 
rome des plantes , etc. Elle a l’avantage de fournir 
des produits qui ne sont point altérés par le feu , 
p arce que la chaleur leur est transmise par l’inléf- 

A 4 
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mede d'un liquide j c’est ce qui rend ce procédé 
précieux pour extraire les huiles volatiles, les par- 
fums, les liqueurs éthérées, etc. elle a encore l’a- 

vantage de présenter une chaleur à-peu-près égale, 

parce que le degre de l’ébullition est un terme 
assez constant ; et on peut graduer et varier à vo- 
lonté cette chaleur, en ajoutant des sels au liquide 
du bain-marie , et rendant , par ce seul moyen , 
1 ébullition plus ou moins prompte et plus ou 
moins facile. On peut y parvenir encore , en gê- 
nant l évaporation : car , dans ce cas, le liquide 
peut prendre une chaleur beaucoup plus forte , 
comme on le voit dans la marmite de papin,\e& 
pompes a feu , l éolipile , et les chaudières des 
avivages dans la teinture en rouge du coton. 

La sublimation diffère de l’évaporation, en 
ce que la substance qu’on volatilise est solide r ies 
vases qui servent à cette opération sont comius 
sous le nom de 'vaisseauæ sublimatoires ; ce 
sont ordinairement des boules surmontées d’un 
long col , et alors on les appelle matras. 

Pour sublimer une substance , on entoure de 
sable une partie de la boule du matras : la matière 
que la chaleur volatilise va se condenser contre 
la portion du vase la plus froide , et forme une 
couche ou calotte qu’on enlève en cassant le vase j 
c’est ainsi qu’on forme , dans le commerce , le 
sel ammoniac , le sublimé corrosif, etç. 
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La sublimation se pratique ordinairement 
lorsqu’on veut purifier certaines substances et les 
dégager de quelques matières e'trangères, ou lors- 
qu’il s’agit de re'duire en vapeurs et de combiner 
sous cette forme des principes qui s’uniroient dif- 
ficilement , s’ils n’avoient pas été ramenés à ce 
point de division. 

2 ° t Fourneau de réverbère. On a donné le 
nom de fourneau de réverbère à celui qui est ap- 
proprié aux distillations. 

Ce fourneau est composé de quatre pièces : 
I®. d’un cent/r/er destiné à livrer passageàl’air, 
et à recevoir les cendres ou le résidu de la com- 
bustion; 2 ®. d’un ybj-erséparé du cendrier par la. 
grille : c’ est dans cette pièce qu’ est contenu le com- 
bustible; 5®. d’une portion de cylindre qu’on ap- 
pelle laboratoire , parce que c’est cette partie qui 
reçoit les cornues employées au travail ou à la 
distillation ; 4“* ces trois pièces sont couvertes 
d’unrf(5/72eou d’une port ion de sphère percée vers 
son milieu par un trou qui livre passage au cou- 
rant d’air et forme la cheminée. 

La forme la plus ordinaire qu’on donne au 
fourneau de réverbère, est celle d’un cylindre 
terminé par une demi-sphère surmontée d’une 
cheminée plus ou moins longue , ce qui déter- 
mine une aspiration plus ou moins forte. 

Pour qu’un fourneau de réverbère soit dans les 
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bonnes proportions , il faut , i e'tablir un large 
cendrier, abn que l’air y aborde frais et sans al- 
teration ; a°. donner au foyer et au laboratoire 
re'unis la forme d’une véritable ellipse dont le feu 
et la cornue occupentlesdeux foyers; alors toute 
la chaleur , soit directe , soit réfléchie , se porte 
sur la cornue. 

Le fourneau de réverbère est employé aux dis- 
tillations. On appelle distillation , cette opéra- 
tion par laquelle on cherche à désunir et à séparer 
par le feu les divers principes d’un corps, selon 
les loix de leur pesanteur et de leurs affinités. 

Les vaisseaux distillatoires sont connus sous le 
nom de cornues. 

Les cornues sont de verre , de grès , de por- 
celaine ou de métal : on se sert de l’une ou de 
l’autre de ces matières , selon la nature des subs- 
tances qu’on veut distiller. 

De quelque nature que soit la cornue , la forme 
en est toujours' la même , et elles ont toutes la 
figure d’un œuf terminé par un bec ou tuyau 
qui diminue insensiblement de largeur et est lé- 
gèrement incliné. 

La portion ovale de la cornue, qu’on appelle 
la panse , se place dans le laboratoire du four- 
neau , et est supportée sur deux barres de fer qui 
séparent le laboratoire du foyer, tandis que le 
bec ou col de la cornue sort au dehors du four- 
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neau par l’ouverture circulaire pratique'e sur les 
bords du dôme et du laboratoire. 

On adapte au bec de la cornue un vase destiné 
à recevoir le produit de la distillation : c’est ce 
vase qu’on nomme récipient. 

Le récipient est ordinairement une sphère qui 
présente deux ouvertures, l’une assez grande , 
pour recevoir le col de la cornue j l’autre plus 
petite , pour donner issue aux vapeurs : c’est 
celle-ci qu’on appelle tubulure du récipient. De- 
là , récipient tubulé ou non tabulé , etc. 

Quoique le fourneau de réverbère soit spéciale- 
ment affecté aux distillations, cette opération 
peut s’exécuter au bain de sable ; et ici , comme 
ailleurs , c’est au seul génie de l’artiste à varier 
ses appareils selon le besoin, les circonstances et 
la nature des matières sur lesquelles il opère. 

On peut également varier la construction de 
ces fourneaux. Le chimiste doit apprendre de 
bonne heure à se servir de tout ce qu’il a sous la 
main pour exécuter ses opérations; car s’il se 
laisse maîtriser par les circonstances; et qu’il se 
persuade qu’on ne peut travailler à la chimie, 
que dans un laboratoire pourvu de tous les vais- 
seauxconvenables, il laissera échapperle moment 
d’une découverte qui ne se présentera plus. On 
peut dire avec fondement , que celui qui se traîne 
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servilement sur les pas d’autrui, ne s’e'lèvera ja- 
mais jusqu’à des vérités nouvelles. 

5°. Fourneau de forge. Le fourneau de forge 
est celui ou le courant d’air est déterminé par un 
soufflet. Cendrier, foyer, laboratoire , tout est 
réuni ; et cet ensemble ne formequ’ une portion de 
cylindre percé, vers l’angle inférieur, d’un petit 
‘ trou où aboutit le tuyau du soufflet. On recouvre 
quelquefois ce fourneau d’une calotte ou dôme, 
pour concentrer plus efficacement la chaleur, et 
la réverbérer sur les corps qui y sont exposés. 

Ce fourneau est employé pour la fonte, la 
calcination des métaux , et généralement pour 
toutes les opérations qu’on exécute dans les 
creusets. 

On entend par creusets , des vases de terre ou 
de métal, qui ont presque toujours la forme d’un 
cône renversé. Un creuset doit supporter la plus 
forte chaleur sans se fondre ; il doit encore être 
inattaquable par tous les agens qu’on expose au 
feu dans CCS vases. Ceux qui se rapprochent le 
plus de ces- degrés de perfection , sont ceux de 
Hesse et de Hollande: j’en ai fabriqué de très- 
bons, par le mélange de l’argile crue et de l’ar- 
gile cuite de Salavas dans le Vivarais, 

On a pourvu nos laboratoires de creusets de 
platine qui réunissent les plus excellentes pro- 
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priélés : ils sont presque insolubles par les acides , 
et en même-temps indestructibles par le feu. 

On peut fabriquer à la main, ou travailler au 
tour, les divers vaisseaux de terre dont nous 
venons de parler : le premier procédé les rend 
plus solides, la pâte en est mieux battue , et c’est 
le seul usité dans les verreries : le second est plus 
expéditif. 

L’agent des décompositions par le moyen des 
fourneaux, est le feu : il est fourni par le bois, 
le charbon de terre ou celui de bois. 

Le bois n’est employé que pour quelques tra- 
vaux en grand. Nous préférons le charbon de 
bois dans nos laboratoires, parce qu’il ne fume 
point , n’a pas de mauvaise odeur, et qu’il brille 
mieux en petit volume que les autres combusti- 
bles : nous choisissons le plus sonore , le plus 
sec et le moins poreux. 

Mais dans les diverses opérations dont nous 
venons de parler , il est nécessaire de garantir 
les cornues de l’action immédiate du feu , de 
coërcer et de retenir des vapeurs expansibles , 
précieuses et souvent corrosives j et c’est pour 
remplir ces vues qu’on emploie dilférens luts. 

I ®. Une cornue de verre exposée à l’action du 
feu casseroi t infailliblement , si on n’avoit la sage 
précaution de la revêtir d’une chemise ou enve- 
loppe de terre. 
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Je me sers avec avantage, pour luter les cor- 
nues, d’un mélange de terre grasse et de fiente 
fraîche de cheval : pour cet effet , on fait pourrir 
pendant quelques heures de la terre-glaise dans 
l’eau, et lorsqu’elle est bien humecte’e et convena- 
blement ramollie , on la pe'trit avec la fiente de 
cheval , et on en forme une pâte molle , qu’on 
applique et qu’on étend avec la main sur toute la 
partie de la cornue qui doit être exposée à l’action 
du feu. La fiente de cheval réunit plusieurs avan> 
tages : elle contient un suc glaireux qui durcit 

par la chaleur et lie fortement toutes les parties. 
Lorsque ce suc a été altéré parla fermentation ou 
la vétusté , ce fumier n’a plus la même vertu. 
3°. Les filamens ou brins de paille , qui se distin- 
guent si aisément dans la fiente de cheval, unis- 
sent toutes les parties du lut. 

Les cornues lutées de cette manière résistent 
très-bien à l’impression du feu ; et l’adhérance du 
lut à la cornue est telle que , lors même qu’une 
cornue sefend pendant l’opération, la distillation 
se soutient et continue , comme je l’éprouve 
journellement dans les travaux en grand. 

3°. Lorsqu il s’agit de coërcerou de s’opposer à 
la sortie des vapeurs qui se dégagent d’une opéra- 
tion , il suffit, sans doute, d’enduire les jointures 
des vaisseaux avec le papier enduit de colle, la 
V essie mouillée, le lut de chaux et de blanc d’œuf. 
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si les vapeurs ne sont ni dangereuses ni corrosives; 
mais , lorsque les vapeurs rongent et corrodent , 
on se sert alors du lut gras pour les contenir. 

Le lut gras est fait avec l’ huile delin cuite mêlée 
et bien incorporée avecl’argile tamisée : l’huile de 
noix pétrie avec la même argile forme un lut qui 
a les mêmes propriétés; il s’étend aisément sous la 
main : on en garnit les jointures des vaisseaux et 
on l’assujettit ensuite avec des bandes de linge 
trempées dans le lut de chaux et de blanc d’œuf. 

Avant d’appliquer le feu à une distillation , il 
faut laisser sécher les luts : sans cette précaution, 
les vapeurs les soulèvent et s’échappent , ou bien 
elles se combinent avec l’eau qui les abreuve et, 
les humecte ; et elles rongent la vessie, la peau, 
le papier , en un mot toutes les matières qui les 
assujettissent. 

Le lut de chaux et de blanc d’œuf sèche très- 
promptement, mais il faut l’employer dès le mo- 
ment qu’il est fait : c’est aussi celui qui oppose le 
plus derésistance à l’effort des vapeurs, et adhère 
le plus intimement au verre :on le fait en mêlant 
un peu de chaux vive très-divisée aublancd’œuf, 
en battant de suite ce mélange pour faciliter la 
combinaison , et on le porte dans le moment sur 
des morceaux de vieux linge qu’on applique sur 
les jointures. 

Dans les travaux en grand , où il n’est pas pos- 
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sible d’apporter tous ces minutieux de'tails , ort 
ïute les jointures du re'cipient à la cornue avec 
le même lut qui sert à enduire les cornues. 11 
suffit d’une couche de l’épaisseur de quelques li- 
gnes pour que les vapeurs d’acide muriatique ou 
d’acide nitrique ne s’échappent point. 

Gomme dans certaines opérations, il se dégage 
une si prodigieuse quantité de vapeurs » qu’il est 
dangereux de les coërcer , et que d’un autre côté, 
la perte fait un déchet considérable dans le pro- 
duit, on a imaginé un appareil aussi simple qu’in- 
génieux pour modérer la sortie et retenir sans ris- 
que les vapeurs qui s’échappent : cet appareil est 
connu sous le nom de son auteur, IVoulf, fa- 
meux chimiste anglais. Son superbe procédé con- 
siste à adapter l’extrémité d’un tube creux et re>- 
courbé à la tubulure du récipient, tandis que l’au- 
tre bout plonge dans l’eau d’un flacon à moitié 
plein qu’on place à côté. De la partie vide de ce 
même flacon part unsecond tube qui vase rendre 
dans l’eau d’un second flacon. On peut en ajouter 
plusieurs , en observant les mêmes précautions, 
avec l’attention néanmoins de laisser le dernier 
ouvert, pour donner une libre issue aux vapeurs 
non-coërcibles : etl’appareilainsidisposé, onlute 
toutes les jointures. On sent déjà que les vapeurs 
qui s’échappent de la cornue sont obligées d’enfi- 
ler le tube adapté à la tubulure du récipient, et de 

passer 
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passer à travers l’eau du premier flacon : elles 
ëprouvent donc une première re’sisiance qui les 
condense en partie; mais comme presque toutes 
les vapeurs sont plus ou moins miscibles et solu- 
bles dans l’eau ^ on a .calculé la quantité d’eau né- 
cessaire pour absorber la quantité de vapeurs qui 
se dégagent d'un mélange donné , et on a soin 
de distribuer dans les flacons de l’appareil le vo- 
lume d’eau convenable. : -K ' 
fOn mire, par ce moyen, les produits les plus 
pursel les plus concentrés , puisque l’eau, qui est 
toujours l’excipient et le véhicule de ces sub- 
stances, en est saturée : c’étoit-là peut-être encore 
le seul moyen d’obtenir des produits d’une éner- 
gie toujours égale et d’un effet comparable, ce 
qui est très-important dans les opérations des arts 
et dans nos expériences de laboratoire. 

J’ai appliqué cet appareil aux travaux en grand, 
et je m’en sers pour extraire l’acide muriatique 
ordinaire, l’acide muriatique oxigéné, l’ammo- 
niaque, etc. 

' Gomme il arrivoit fort souvent que la pression 
de l’air extérieur faisoit passer l’eau des derniers 
flacons dans le récipient par le simple refroidis- 
sement de la cornue, on a obvié à cet incon- 
vénient en plaçant des tubesdroits dans le goulot 
du premier et du second flacon, de façon qu’ils 
plongent dansl’eaucts’élèventàquelques pouces 
Tome /. B 
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au<dessus du goulot. On sent , d’après cette dis* 
position que , lorsque les vapeurs dilatées du 
récipient et de la cornue sc condenseront par le 
refroidissement , l’air extérieur se précipitera par 
ces tubes pour rétablir l’équilibre , et l’eau ne 
pourra pas passer d’un vase dans l’autre. 

Avant que cet appareil fdt connu , on laissoit 
un trou dans le récipient, qu’on avoit soin de 
boucher et d’ouvrir de temps en temps pour don- 
ner issue aux vapeurs. Celte méthode avoit plu- 
sieurs inconvéniens : le premier de tous , c’est 
que , malgré toutes ces précautions , on couroit 
risque d’une explosion à chaque moment, par le 
dégagement peu gradué des vapeurs et l’impossi- 
bilité de calculer la quantité qui s’en produisoit 
dans un temps donné; le second , c’est que les 
vapeurs qui se dissipoient entralnoienl un déchet 
notable dans le produit , et en affoiblissoient 
même la vertu , puisque ce principe volatil est 
le plus énergique ; le troisième , c’est que cette 
vapeur incommodoit l’artiste à tel point , qu’il 
étoit impossible d’exécuter la plupart des opéra- 
tions dans les cours de chimie , en présence de 
nombreux auditeurs. 

L’appareil de Woulf réunit donc plusieurs 
avantages : d’un côté, économie dans la fabrica- 
tion et supériorité dans le produit ; de l’autre , 
sûreté pour le chimiste et les assistans. Et, sous 
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^ tous ces rapports , l’auteur a des droits k la re- 
connoissance des chimistes , qui, trop souvent 
atteints de ces funestes exhalaisons , traînoient 
une vie languissante , ou pétrissoient victimes de 
leur zèle pour la science. 

11 est necessaire de pourvoir un laboratoire 
de balances d’une précision rigoureuse ; car le 
chimiste qui n’opère souvent que sur de petites 
masses, doit retrouver, par la rigueur de ses 
o^rations et l’exactitude de ses appareils , des 
résultats comparables avec ceux des travaux en 
grand. C’est souvent sur le simple essai d’un 
e’chantillon de mine qu’on détermine une exploi- 
tation , et l’on sent de quelle conséquence il est 
d ecarter toute cause d’erreur, puisque la plus 
légère ^^^dans les travaux de laboratoire , entraîne 
les suites les plus ftinestes lorsqu’on fait l’appli- 
cation des principes aux travaux en grand. 

Nous parlerons des autres vases et appareils 
chimiques , à mesure que nous aurons occasion 
de nous en servir : nous avons cru qu’en rap- 
prochant ainsi la description de leurs usages, 
nous parviendrions à les faire mieux connoltre^ 
et que nous fatiguerions moins la mémoire de 
nos lecteurs.'^ 
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SECTION PREMIÈRE. 

De la loi générale qui tend à rapprocher et à 
maintenir dans un état de mélange ou de 
combinaison les molécules des corps. 

Il a suffi à l’Ètre suprême de donner aux mo- 
lécules de la matière une force d’attraction réci- 
proque, pour nécessiter l’arrangement que nous 
présentent les corps de cet univers. Par une 
suite très-naturelle de cette loi primôrdiale , les 
élémens des corps ont dû se presser sur eux- 
mêmes ; il a dû se former des masses par leur 
réunion j et insensiblement se sont établis des 
corps solides et compacts vers lesquels, comme 
vers un centre, ont dû peser. les corps plus 
foibles et plus légers. 

Cette loi d’attraction , que les chimistes ap- 
pellent affinité , tend sdns cesse à rapprocher les 
principes qui sont désunis , retient avec plus ou 
moins d’énergie ceux qui sont déjà combinés. On 
ne peut opérer aucnn changement dans la na- 
ture sans rompre ou modifier cette puissance 
attractive. 

Il est donc naturel , il est même nécessaire 
de parler de la loi des affinités , avant de s’occu- 
per des moyens d’analyse. 
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L’affinité s’exerce , ou bien entre des princi- 
pes de même' nature , ou bien entre des princi- 
pes de nature différente. 

. D’après cela , nous pouvons distinguer deux 
sortes d’affinités par rapport à la nature des corps: 
1 °. l’affinité (^agrégation , ou celle qui existe 
entre deux principes de même nature; 2 ®. I’af4 
nité de composition', ou celle qui retient dans 
un état de combinaison deux ou plusieurs prin- 
cipes de nature différente. 

AFFINITÉ d'agrégat ION. 

Deux gouttes d’eau qui se réunissent en une 
seule , forment un agrégé dont chaque goutte 
est connue sous le nom de partie intégrante. 

' ‘ L’agrégé diffère de Y amas , en ce que les 
parties intégrantes de celui-ci n’ont aucune ad- 
hésion sensible entre elles, comme dans des tas 
de blé, de sable , etc 

L’agrégé et l’amas diffèrent du mélange , 
en ce que , dans ce dernier , les parties consti- 
tuantes sont de nature différente , conirae dans 
la poudre à canon. 

, Lt’ affinité d’agrégation est d’autant plus 
forte, que les parties intégrantes sont plus 
rapprochées : ainsi tout ce qui tend à éloigner 
et à séparer ces parties intégrantes, diminue 
leur affinité et affoiblit leur force de cohésion. 

B 5 ‘ 
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La chaleur produit cet efiet sur la plupart des 
corps connus ; de-Ui vient que les métaux fondus 
n’ont plus de consistance : le calorique , en se 
combinant avec les corps, produit presque tou- 
jours un effet opposé à la force d’attraction , et 
r on seroit autorisé à le regarder comme un prin- 
cipe de répulsion, si la saine chimie ne nous avoit 
prouvé qu’il ne produit cet effet qu’en cherchant 
à se combiner avec les corps , et diminuant né- 
cessairement par-là leur rapport d’agrégation 
comme font tous les agens chimiques. En outre, 
l’extrême légéreté du calorique fait que , lorsqu’il 
est combiné avec un corps quelconque , il tend 
sans cesse à l’élever et à vaincre celte force qui» 
retient etprécipite vers la terre. 

Les opérations mécaniques du pilon , dü, 
marteau, àu ciseau, diminuent pareillement 
l’affinité d’agrégatioii ; elles éloignent les parties 
intégrantes les unes des autres. Cette nouvelle 
disposition, en présentant moins d’adhésion et 
plus de surface , facilite l’action des agens chi- 
miques et en augmente l’énergie : c’est dans ce 
dessein qu’on divise les co^s quand on veut les 
analyser, et qü’oQ^ facilite l’effet des réactifs 
par le; secours de la chaleur. ■ 

La division mécanique des corps est d’ autant 
plus difficile ,, qu« leur agrégation est plus 
forte. ^ 
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Les agrégés se présentent sous plusieurs 
états ; ils sont solides, liquides ,aériformes, etc* 
Voyez Fourcroy, 

jiFFZ NITÈ DS COMFOSITIOir, 

Les corps ou principes de diverse nature exer- 
cent les uns sur les autres une tendance ou une 
attraction plus ou moins forte, et c’est en vertu 
de cette force que s’opèrent tous les changemens 
de composition ou de décomposition qu’ou ob- 
serve entre eux. 

\2 affinité de composition nous offre dans 
tous ses phénomènes des lois invariables , dont 
nous pouvons faire des principes auxquels nous 
rapporterons tous les effets que nous présentent 
le jeu et l’action des corps les uns sur les au- 
tres. 

I. U affinité de composition n’agit qu’entre 
les parties constituantes des corps. 

La loi générale de l'attraction s’exerce sur les 
masses , et en cela elle diffère de la loi des afd- 
nités , qui n’agit sensiblement que sur les mo- 
lécules élémentaires des cOips. Deux corps mis 
à côté l’un de l’autre ne se confondent point ; 
mais si on les divise et qu’pn les mêle, il peut 
en résulter une combinaison. On en voit des 
exemples lorsqu’on triture le muriate de soude 
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avec la lilharge,le muriate d’ammoniaque aveâ 
la chaux , etc. et on peut avancer que l’énefr 
giede rafîiniié décomposition est presque tou- 
jours proportionne’e au degré de division des 
corps. , 

II. U affinité de composition est en raison 
inrerse de l'affinité d agrégation. 

11 est d’autant plus difficile de décomposer un 
corps , que les principes oonslituans en sont unis 
et retenus par une force plus grande : les gaz et 
sur tout les vapeurs tendent sans cesse à la com- 
binaison , parce que leur agrégation est foiblc. 
La Nature , qui renouvelle à chaque instant les 
'productions de cet univers, ne combine jamais 
solide à solide, mais elle réduit tout en gaz, 
'rompt par ce moyen les entraves de l’agréga- 
tion; et ces gaz, en s’unissant entr’eux , forment 
à leur tour des solides. 

De-là vient sans doute que l’affinité de compo- 
sition est, en général, d’autant plus forte, que 
les corps approchent plus de l’état élémentaire. 
Nous observerons , à ce sujet , que c’est même 
, une loi très-sage de la nature ; car si la force ou 
affinité décomposition n’augmentoit pas à mesure 
que les corps sont ramenés à ce degré de nudité^ 
si les corps ne prenoient pas une tendance déci- 
dée à s’unir et à se combiner à proportion qu’ils 
approchent de leur état primitif ou élémentaire > 
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la masse des cle’mens iroit toujours croissant par 
les de'composilions successives et non interrom- 
pues, et nous retomberions insensiblement dans 
ce chaos ou celte confusion de principes qu’on 
suppose avoir été le premier état de ce globe. 

C’est la nécessité de cet étal de division si pro- 
pre à augmenter l’énergie de l’affinité , qui a fait 
recevoir comme un principe incontestable, que, 
pour que l’affinité de composition ait lieu , il faut 
que l’undcs corps soit fluide, corpora non agunt 
nisi sintjluida. Mais il me paroît qu’une divi- 
sion extrême peut remplacer une dissolution, 
car l’une et l’autre de ces opérations ne tendent 
qu’à diviser et atténuer les coi ps qu’on veut com- 
biner, sans en altérer la nature. C’est en raison de 
cettedivision,quiéquivautàunedissolution,que 
s’opère la décomposition du muriatc de soude par 
la trituration avec le l’union à froidetà 

sec de l’alkali à l’antimoine , le dégagement de 
l’ammoniaque parle simple mélange du muriate 
d’ammoniaque avec la chaux. 

111. Lorsque deux ou plusieurs corps s’u- 
nissent par affinité de composition , leur tem- 
pérature change. 

On ne peut rendre raison de ce phénomène , 
qu’en regardant le fluide de la chaleur comme un 
principe constituant des corps répartis inégale- 
ment entre eux : de sorte que lorsqu’il survient 
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quelque changement dans les corps , ce fluide est 
de'placé à son tour, ce qui amène nécessairement 
un changement de température. Nous revien- 
drons sur ces principes en parlant du calorique. 

IV. Le composé qui résulte de la combinai-- 
son de deux corps , a des propriétés tout-à-fait 
différentes de celles des principes constâütms. 
Quelques chimistes ont avance que les pro- 
priétés du composé étoient moyennes entre celles 
des principes constituans ; mais ce terme moyen 
n’a aucun sens dans le cas présent; car, entre 
l’aigre et le doux , l'eau et le feu, peut-ily âvoir 
des qualités moyennes ? 

Pour peu qu’on réfléchisse sur les phénomènes 
que nous présentent les corps dans les composi- 
tions, on verra que la forme, la saveur , la con- 
sistance , se dénaturent dans les combinaisons; 
et nous ne pouvons établir aucun principe qui 
nous indique à priori , tous les changemens qui 
peuvent survenir , et nous fasse connolire la na- 
ture et les propriétés du corps qu’on forme. 

•V. Chaque corps a ses affinités marquées 
avec lesdiverses substances qu'on lui présente. 
Si tous les corps avoienl eni r’eux le même de- 
gré d’affinité, il n’y auroit aucun changement : en 
présentant les corps l’un à l’autre, nous n’opére- 
rions le déplacement d’aucun principe. La nature 
a donc fait sagement de varier le$ affinités et de 
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marquer à chaque corps le degré de rapport 
qu’il a avec tous ceux qu’on peut lui présenter. 

C’est à raison de cette différence dans les affi- 
nités , qu’on opère toutes les décompositions en 
chimie; c’est sur elle que sont fondées toutes les 
opérationsde la natureet desarts. Il importe donc 
de bien connoitre tous les phénomènes et toutes 
les circonstances que peut nous présenter cette 
loi de décomposition. 

L’ affinité de composition a reçu différons noms 
d’après ses effets, et on la divise en affinité 
Simple, affinité double , affinité intermède, 
affinité réciproque , etc. 

Deux principes unis entre eux , et séparéS' 
par le moyen d’ un troisième , donnent un exemple 
de \ affinité simple : d déplacement d’un 
principe par l’addition d’un troisième.^ergma/m 
lui a donné le nom é! attraction élective. 

Le corps chassé ou déplacé est connu sous le 
^om de précipité : l’alkali précipite les métaux 
de leur dissolution ; l’acide sulfurique précipite 
lè «auriatique , le nitrique , etc. 

Ire précipité vî est pas toujours formé parle 
corps délacé: quelquefois c’est le nouveau com- 
posé qui M précipite, comme , par exemple, lors- 
queje verSèdeT^de sulfurique sur une dissolût 
tion du muriate de chaux. D’autres fois le corps 
déplacé et le nouveau composé se précipitent : 
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c’est ce qui arrive lorsqu’on décompose le suif 
fate de magnésie dissous dans l’eau par le moyen 
de l’eau de chaux» 

II arrive souvent que le composé de deux 
principes ne peut être détruit, ni par un troi- 
sième , ni par un quatrième corps qui lui sont ap- 
pliqués séparément ; mais si on unit ces deux 
corps et qu’on les mette en contact et en action 
avec ce même composé, il y a alors décomposi- 
tion ou échange de principes : c’est ce phéno- 
mène qui constitue \ affinité double. 

Un exemple nous rendra cette proposi tion plus 
claire et plus précise. Le sulfate dépotasse n’est 
complètement décomposé ni par l’acide nitrique, 
ni par la chaux , quand on les lui présente séparé- 
ment ; mais si on combine l’acide nitrique avec la 
chaux , ce nitrate de chaux décompose le sulfate 
de potasse. Dans ce dernier cas , l’affinité de l’a- 
cide sulfurique avec l’alkali est affoihlic par son 
a£Gni lé avec la chaux : cet acide exerce donc deux 
attractions, l’une qui le relient à l’alkali , l’autre 
qui l’attire vers la chaux. Kirwan a appelé la pre- 
mière affinité quiescente , et la seconde affinité 
divellante. Ce que nous disons des affinités de 
l’acideest applicable auxaffinités de l’alkali : Il est 
retenu vers l’acide sulfurique par une force su- 
périeure, et néanmoins attiré par l’acide nitrique. 
Supposons maintenant que l’acide sulfurique 
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adhère à la potasse ayec une force comme 8 , et à 
la^chaux avec une force égalé à 6 ; que l’acide ni- 
trique adhère à la chaux par une force comme 4 » 
et tendeà s’unir àl’alkali avec une force comme 7 : 
on voit déjà que l’acide nitrique et la chaux appli- 
qués séparément au sulfate de potasse, ne produi- 
ront aucun changement. Mais si on les présente 
dans un état de combinaison, alors l’acide sulfu- 
rique est attiré d’une part par 6 et retenu par 8 ; 
il a donc une adhésion effective à l’alkali comme 
3 : d’un autre côté, l’acide nitrique est attiré par 
une force comme 7 , et retenu par unecomme 4 î 
reste une tendance às’unirà l’alkali comme 3 ; il 
doit donc déplacer l’acide sulfurique , qui n’est 
retenu que par une force comme 2 , 

3°. 11 est des cas où deux corps n’aj^ant au- 
cune affinité sensible entre eux, reçoivent la dis- 
position à s’unir par l’intermède d’un troisième; 
c’est ce qu’on appelle affinité d intCTmède :X 
kali est r intermède de l’ union de l’ huile avec l’eau; 
de-là la théorie des lessives, des décreusages, etc. 

Si les affinités des corps étoient bien connues, 
on pourroit prédire les résultats de toutes les opé- 
rations; mais on sent combien il est difficile d’ac- 
quérir cette étendue de connoissances, sur-tout 
depuis, les découvertes modernes , qui nous ont 
fait connoitre des modifications infinies dans les 
opérations j. et nous ont appris que les résultats 
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pouvoient Tarier avec tant de facilité, que l’ab- 
sence ou la présence de la lumière en détermi- 
nent de très-différens. 

Lorsque la chimie étoit bornée à la connois- 
sance de quelques substances , et qu’elle n’ étoit 
occupée que de quelques faits, il étoit possible 
alors de dresser des tables d’affinité , et de pré- 
senter dans le même tableau le résultat de nos 
connoissances ; mais tous les principes sur les- 
quels on avoit construit ces échelles, ont reçu des 
modifications ; le nombre des principes s’est ac- 
cru , et nous sommes obligés de travailler sur de 
nouvelles bases. On peut voir une esquisse de ce 
grand ouvrage dans le traité des affinités du cé- 
lèbre Bergmann , et à l’article Affinité de 
X Encyclopédie méthodique. 

VI. Les molécules que leur affinité rap- 
proche et réunit, qu’elles soient de même na- 
ture ou de nature différente , tendent sans 
cesse à former des corps qui présentent une 
forme polièdre, constante et déterminée. 

Cette belle loi de la nature , par laquelle elle 
imprimeà toutes sesproductionsune figure cons- 
tante et régulière , paroit avoir été ignorée des 
anciens. Lorsque leâ chimistes commencèrent à 
reconnoltre que presque tout les corps du règne 
minéral affectoieni des formes régulières , ils les 
désignèrent d’après la grossière ressemblance 
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qu’on crut appercevoir entre elles et des corps 
connus : de - là les dénominations des cristaux 
en tombeaux , en. aiguilles t en pointes de dia- 
mans , en croix, en lames de couteau ,e\.c. 

C’est sur-tout au célèbre Linné qu’on doit 
les premières idées précises sur ces âgures géo- 
métriques : il a reconnu la constance et l’unifor- 
mité de ce caractère; et ce célèbre naturaliste a * 
cru pouvoir en faire la base de sa méthode de 
classification dans le règne minéral. 

Romé de Liste a été encore plus loin : il a sou- 
mis à un examen rigoureux toutes les formes; il 
les a décomposées, pour ainsi dire, et a cru re- 
connoitre dans tous les cristaux des corps ana- 
logues ou indeniiques, de simples modifications 
et les nuances d’une forme primitive. Par ce 
moyen , il a ramené à quelques formes pre- 
mières toutes les formes confuses et bizarres , et 
a attribué à la nature un plan ou un dessein pri- 
mitif qu’elle varie et modifie de mille manières, 
selon les circonstances qui influent sur son tra- 
vail. Cette marche vraiment grande et philoso- 
phique , a jeté le plus grand intérêt sur cette 
partie de la minéralogie ; et , en convenant que 
Romé de Lisle à peut-être poussé trop loin ces 
rapprochemens , nous ne pouvons pas discon- 
venir qu’il ne mérite une place distinguée parmi 
les auteurs qui ont contribué aux progrès de la 
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science. On peut lire avec avantage la Cristal-^ 

lographie de ce célèbre naturaliste. 

Haiiy a ensuite applique le calcul aux obser- 
vations : il a prétendu prouver qu’il y avoit un 
noyau ou forme primitive à chaque cristal , et 
a fait connoitre les loix de décroissement aux- 
quelles sont assujetties les lames composantes 
des cristaux considérés dans le passage de la 
forme primitive aux formes secondaires. On 
peut voir le développement de ces beaux prin- 
cipes et leur application aux cristaux les plus 
connus , dans sa Théorie sur la structure des 
cristaux , etc. et dans plusieurs de ses mémoi- 
res imprimés dans les volumes de l’Académie 
des Sciences. 

Les travaux réunis de ces célèbres naturalistes 
ont porté la cristallographie à un degré de per- 
fection dont elle ne paroissoit pas susceptible ; 
mais nous ne nous occuperons en ce moment que 
des principes d’après lesquels s’opère la crlstal- 
'lisation. 

Pour disposer un corps h la cristallisation , il 
faut préalablement en opérer une division aussi 
complète qu’il est possible. 

Cette division peut s’effectuer par dissolu- 
tion , ou par une opération purement méca- 
nique. 

La dissolution peut s’opérer par le 'moyen de 

l'eau „ 
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l’eau, ou par le moyen du feu : celle des sels se 
fait en général dans le premier liquide, celle des 
métaux s’exécute à l’aide du second ; et leur dis- 
solution n’est complète que lorsqu’on leur appli- 
que une chaleur assez forte pour les porter à 
l’état de gaz. 

Lorsqu’on évapore l’eau qui lient un sel en dis- 
solution, on rapproche insensiblement les prin- 
cipes du corps dissous, et on l’obtient sous forme 
régulière. 11 en est à-peu-près de même de la 
dissolution par le feu : dès qu’un métal est im- 
prégné de ce fluide, il ne cristallise qu’autant 
que cet excédent de fluide lui est soustrait. 

Pour que la forme du cristal soit régulière, 
il faut la réunion de trois circonstances , le 
temps, l’espace et le repos. Voyez Linné , Dau- 
benton , etc. ‘ 

A. Le temps fait dissiper lentement le liquide 
surabondant, et rapproche insensiblement et sans 
secousses les molécules intégrantes qui s’unissent 
alors selon des loix constantes, et forment par 
conséquent un cristal régulier. C’est pour cette 
raison que l'évaporation lente est recommandée 
par tous lesbons chimistes. VoyezSthal, Traité 
des sels, cap, ag. 

A proportion que l’évaporation du dissolvant 
s’effectue , les principes du corps dissous se rap- 
prochent , et leur affinité augmente à chaque ins- 
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tant, tandis que celle dudissolvantreste la même; 
de-là vient, sans doute, que les dernières por- 
tions du dissolvant sont plus difficilement vola- 
tilisées, et que les sels en retiennent plus ou 
moins , ce qui forme leur eau de cristallisation. 
Non-seulement la proportion de l’eau de cristalli- 
sation varie beaucoup dans les divers sels, mais^ 
elle y adhère plus ou moins ; il y en a quelques- 
uns qui la laissent dissiper dès qu’ils sont exposés 
àl’air,tels que la soude, le sulfate de soude , etc. 
et alors ces sels perdent leur transparence, tom- 
bent en poussière , et on les appelle sels efjleu- 
ris. Il en est d’autres qui retiennent obstinément 
l’eau de cristallisation , tels que le muriate de po- 
tasse , le nitrate de potasse , etc. 

Lesphénomènesquenousprésententlesdivers 
sels, lorsqu’on les prive forcément de leur eau 
de cristallisation, offrent encore des variétés : les 
uns pétillent sur le feu , et se dispersent en éclats 
lorsque l’eau se dissipe : c’est ce qu’on appelle 
décrépitation. D’autres exhalent enfumée cette 
même eau , et se liquéfient en diminuant de vo- 
lume. Quelques-uns se boursoufflent et se tu- 
méfient. 

Nous devons à Kirwan une table précise sur 
la quantité d’eau de cristallisation que contient 
chaque sel : on peut la consulter dans sa Mi- 
nérc^logie. 
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Le simple refroidissement du liquide qui lient 
un sel en dissolution, peut le précipiter en grande 
partie ; le calorique et l’eau düisolvent une ^lus 
grande quantité de sel lorsqàe leur action est 
réunie, et l’on conçoit aisément que la soitistrati- 
tion d’un des dissolvans doit entraîner la préeîr 
pitation de la portion qu’il tettoit en dissolutrdîn. 
Ainsi l’eau chaude saturée de sel doit en laisser 
précipiter une partie parle refroidissement. G^est 
pour cette raison que la cristallisation commence 
toujours à la surface de la liqueur et sur <IeS 
parois du vase , parce qrne ces parties sont les 
premières à éprouver le refroidissement.* 

C’est l’alternative du froid et diu chaud qui 
fait que l’air atmosphérique dissqu^ tantét plus, 
tantôt moins , ce qui constitue X^'brouiüanls, 
le serm , la rof de , etc. 

On peut encore hâter le rapprochement des 
parties constituantes d’un corps dissous, en pré-'^ 
sentant à l’eau qui lis tient en dissolution un 
corjps avec lequel elle ait plus d'affinité qu’ellé 
n’en a avec elle : c’est d’après ce principe que 
l’ulkool précipite plusieurs sels. ■ ’ >"r> 

£. L’ espacé est encore une condition neces- 
saire pour obtenir une cristallisation régulière i 
si la nature est gênée dans ses opérations , son tra- 
vail se ressentira de cet état de détresse; et l’on 
diroit quelle moule ses productions sur toutes 
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les circonslances qui peuvent influer sur scs 

opérations. 

C. Le repos du liquide est encore nécessaire 
pour obtenir des formes bien régulières : une agi- 
tation non interrompue s’oppose à tout arran- 
gement symétrique , et l’on n’obtient dans ce 
cas qu’une cristallisation confuse et peu pro- 
noncée. 

Je suis persuadé , que pour obtenir les corps 
sous forme de cristaux , il n’est point nécessaire 
<T une dissolution préalable, mais qu’ il suffit d’ une 
simple division mécanique. Pour se convaincre 
de cette vérité , il nous sufbra d’observer que la 
dissolutionne dénature point les corps, et qu’elle 
n’en procure qu’une division extrême , de sorte 
que les principes désunis, rapprochés peu à peu 
et sans secousses, s’adaptent l’un à l’autre ensui- 
vapt les loix invariables de leur pesanteur et de 
leur affinité : or, une division purement méca- 
nique produit le même c-Æt , et met les prin» 
cipes dans la même disposition. Ne soyons donc, 
pas surpris si la plupart des sels, tels que le gy pse , 
dispersés dans la terre, prennent des formes ré- 
gulières sans une dissolution préalable ; ne soyons 
pas surpris si les fragmens imperceptibles de 
quartz , de spath , etc. entraînés et prodigieuse- 
ment divisés par les eaux, se déposent et for- 
ment des cristaux bien prononcés. 
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On peut distinguer dans les sels une proprie'ié 
très-singulière qu’on pourroit rapportera la cris- 
tallisation, mais qui s’en éloigne, parce qu’elle 
ne dépend pas des mêmes causes : c’est la vertu 
qu’ils ont de grimper sur les parois des vases qui 
en contiennent la dissolution, et c’est ce qu'on 
appelle 'végétation saline. 

J’ai fait connoitre les principales formes qu’âf- 
fecloit cette singulière végétation ; et on peut 
voir les détails de ‘mes expériences dans le troi- 
sième volume de l’académie de Toulouse. 

Dorthes a confirmé mes résultats , et a ob- 
servé de plus que le camphre, l’esprit-de-vin, 
l’eau , etc. qui s’élèvent, par évaporation insen- 
sible , des flacons à moitié pleins , alloient se 
fixer constamment sur les points les plus éclairés 
des vases. 

Petit et Rouelle avoient parlé de la végéta- 
tion deS sels; mais il nous manquoit une suite 
d’expériences à ce sujet, et je crois avoir rempli 
celte tâche. 
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SECTION II. 

Des divers moyens que le Chimiste emploie 
pour rompre l’adhésion ou affinité qui 
existe entre les molécules des corps. 

La loi des affinités dont nous venons de nous 
o.ccupcr , tend sans cesse à rapprocher les molé- 
cules des corps, et à les maintenir dans leur 
état d’union; les efforts du chimiste se bornent 
presque toujours à vaincre cette puissance attrac- 
tive; et les moyens qu’il emploie se réduisent ; 
1 °. à diviser les corps par des opérations mé- 
caniques ; 3°. à les diviser ou à éloigner les 
molécules l’une de l’autre par le secours des dis- 
solvans ; 5°. à présenter aux divers principes de 
ces mêmes corps des substances qui aient plus 
d’affinité avec eux qu’ils n’en ont eux-!nêmes 
entre eux. 

1 °. Les différentes opérations que le chimiste 
fait sur les corps, pour en déterminer la na- 
ture , en altèrent la forme , le tissu , et en chan- 
gent même quelquefois la constitution. Tous ces 
changemens sont ou mécaniques ou chimiques : 
les opérations mécaniques dont nous parlons 
en ce moment , ne dénaturent point les subs- ' 
tances, et n’en changent en général que la forme 
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et le volume : ces opérations s’exe'cutent par le 
marteau , le ciseau , le pilon , etc. ce qui ne’ces- 
site le chimiste à pourvoir son laboratoire de 
tous ces agens. 

Ces divisions, ces triturations se font dan» 
des inortiers de pierre , de verre ou de métal. La 
nature des substances détermine l’emploi de 
l’un ou l’autre de ces vases. 

Ces opérations préliminaires préparent et dis- 
posent à de nouvelles, qui désunissent les prin- 
cipes des corps et changent leur nature : celles-ci , 
que nous pourrions appeler opérations chimi- 
ques , constituent essentiellement X analyse. 

2°. La dissolution 'dont il est question en ce 
moment, est la division et la disparution d’un 
solide dans un liquide , mais sans altération dans 
la nature du corps qu’on dissout. 

On appelle dissolvant ou menstrue le liquide 
dans lequel disparolt le solide. 

L’agent de la dissolution paroit suivre quel- 
ques loix constantes que nous ne ferons qu’in»- 
diquer. 

A. L’agent de la dissolution ne paroit pas dif- 
férer de celui des affinités ; et , dans tous les cas , 
la dissolution est plus ou moins abondante et 
facile , selon l’affinité des parties intégrantes du 
dissolvant avec celles du corps à dissoudre. 

Il s’ensuit de ce principe, que pour faciliter la' 
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dissolution, il faut triturer et diviser le corps 
qu’on veut dissoudre; par ce moyen, on lui fait 
pre'sentcr plus de surface, et on diminue l’affi- 
nité des parties intégrantes. 

11 arrive quelquefois que l’affinité entre le 
dissolvant et le corps qu’on lui présente est si 
peu marquée, quelle ne devient sensible que 
par la suite des temps : ces opérations lentes , 
dont nous avons quelques exemples dans nos 
laboratoires, sont communes dans les travaux 
de la nature , et peut-être c’est à de pareilles 
causes que nous devons rapporter la plupart de 
ces résultats dont nous ne voyons ni la cause 
ni les agens. 

B. La dissolution est d’autant plus prompte, 
que le corps à dissoudre présente plus de sur- 
face : c’est sur ce principe qu’est fondi^l’ usage 
de broyer , de triturer , et de diviser les corps 
qu’on veut dissoudre. Bergmann a même ob- 
servé que des corps qui ne sont pas attaqués lors- 
qu’ils sont en masse , deviennent solubles quand 
on les divise. Lettres sur l'Islande, page 

C. La dissolution d’un corps produit constam- 
ment du froid ; on a même tiré parti de ce phéno- 
mène pour se procurer des froids artificiels bien 
supérieurs aux plus rigoureux de nos climats : 
nous reviendrons sur ce principe en parlant des 
loix du calorique. 
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Les principaux dissolyans employés dans nos 
opérations sont Xeau, X alkool et le feu : les 
corps soumis à l’un ou à l’autre de ces dissolvans, 
présentent des phénomènes analogues; ils se di- 
visent, se raréfient et finissent par disparoître à 
la vue ; le métal le plus réfractaire se fond, se 
dissipe en vapeur, et passe à l’état de gaz si une 
plus forte chaleur lui est appliquée. Ce dernier 
état forme une dissolution complète de la sub- 
stance métallique dans le calorique. 

On fait souvent concourir le calorique avec 
quelqu’un des autres deux dissolvans, pour opé- 
rer une plus prompte et plus abondante disso- 
lution. 

Les trois dissolvans dont nous venons de par- 
ler n’exercent point une action égale sur tous les 
corps indistinctement ; et de très-habiles chi- 
mistes nous ont dressé des tableaux de la vertu 
dissolvante de ces menstrues. On peut voir dans 
la minéralogie de Kirwan , avec quel soin ce 
célèbre chimiste nous fait connoitre le degré de 
solubilité de chaque sel dans l’eau. On peut en- 
core consulter le tableau de Morveau sur l’ac- 
tion dissolvante de l’alkool. Journal de phy- 
sique , 1785. 

Presque tous les auteurs qui ont traité de la 
dissolution , l’ont envisagée sous un point de 
vue trop mécanique : les uns ont supposé des 
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ctuis dans le dissolvant , et des pointes dans le 
corps qu’on dissout. Cette supposition absurde 
et gratuite a paru suffisante pour concevoir 
l’action des acides sur les corps. Newton et Gas- 
sendi ont admis des pores dans l’eau dans les- 
quels les sels pouvoient se nicher, et ont ex- 
f)lique' par ce moyen pourquoi l’eau n’augmen- 
toit pas en volume à proportion des sels qu’elle 
dissolvoit. Gassendi a même supposé des pores 
de diverses formes, et a cherché à concevoir 
par-Jà comment l’eau saturée d’un sel peut en 
dissoudre d’autre d’une nouvelle espèce. IVas- 
ton, qui a observé les phénomènes de la dissolu- 
tion avec le plus grand soin, a conclu de ses 
nombreuses expériences, i°. que l’eau monte 
dans les vaisseaux dans le moment de l’immer- 
sion d’un sel, a®, quelle baisse pendant la disso- 
lution , 3®. qu’elle remonte après la solution au- 
dessusdupremierniveau:les deux derniers effets ^ 
me paroissent provenir du changement de tem- 
pérature qui survient à la liqueur : le refroidis- 
sement qu’entraîne la dissolution doit diminuer 
le volume du dissolvant ; mais il doit se res- 
tituer dans le premier état dès que la dissolution 
est faite. On peut consulter les tables qu’a dres- 
sées JVatson sur ces phénomènes et sur la gra- 
vité spécifique de l’eau saturée aveedifférens sels. 
i^oyaz le Journal de physique , toàie XIII , p. 6a. 


DE CHIMIE. 


34 

4®.Comraeraffinitcparlicùlièredescorpsn’est 
point la même chez tous, les principes consli- 
tuans peuvent être aisément déplacés par d’autres 
substances , et c’est là-dessus qu’est fondée l’ac- 
tion de tous les réactifs que le chimiste emploie 
'dans ses analyses : quelquefois il déplace certains 
principes qu’il peut alors examiner plus exacte* 
ment, par-là même qu’il les a isolés et dégagés 
de toutes’ l^rs entraves. Souvent le réactif 
employé* SC: combine avec quelque principe du 
corps qu’on analyse , et il en résulte un com- 
posé dont les caractères nous indiquent la nature 
du principe qui s’est combiné, attendu que les 
combinaisons des principaux réactifs avec les 
diverses > bases sont connues. Il arrive encore 
très-souvent que le réactif employé se décom- 
pose lui-même , ce qui complique les phénomènes 
et les produits ; mais nous jugeons toujours par 
leur nature des principes constituans du corps 
qu’on analyse. Ce dernier fait a été peu observé 
par les anciens chimistes , et c’est là un des 
grands défauts des travaux de Sthal, qui a rap- 
porté aux corps qu’il soumettoit à l’analyse, la 
plupart des phénomènes qui n’appartiennent 
qu’à la décomposition des réactifs employés dans 
ses opérations. 
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un premier pas ver.s l’erreur. Toute doctrine , 
pour être stable , ne doit être que l’expression 
pure et simple des faits; mais presque toujours 
nouslessubordonnons à notre imagination , nous 
les adaptons à notre manière de voir, et nous 
nous engageons dans de fausses routes ; l’amour- 
propre nous fournit ensuite toutes sortes de 
moyens pour ne pas revenir sur nos pas; nous 
attirons dans le sentier de l’erreur tous ceux qui 
viennent après nous; et ce n’est qu’après bien du 
temps perdu , ce n’est qu’après s’être épuisé en 
vaines conjectures, ce n’est qu’après s’être bien 
convaincu qu’ il nous est impbil^&le de plier la na- 
ture à nos caprices et à nos délires , que quelque 
bon esprit se dégage des liens dans lesquels on 
l’avoit enlacé ; il revient sur ses pas , consulte de 
nouveau l’expérience , et ne marche qu’ autant 
qu’elle le pousse. 

Nous pouvons dire, à la louange de quelques- 
uns de nos contemporains, qu’on discute aujour- 
d’hui les fai tsavecune logique plus sévère; etc’est 
à cette méthode plus rigoureuse de travail et de 
discussion que nous devons rapporter les progrès 
rapides de la chimie. C’est par une suite de cette 
marche dialectique qu’on est parvenu à s’empa- 
rer de tous les principes qui se combinent ou se 
dégagent dans les opérations de l’art et de la na- 
ture, à tenir compte de toutes les circonstances 
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qui ont une influence plus ou moins marque'e 
sur les résultats , à déduire des conséquences 
simples et naturelles de tous les faits , et <i créer 
une science aussi rigoureuse dans ses principes 
que sublime dans ses applications. 

C’est donc le moment de dresser un tableau 
Adèle de l’état actuel de la chimie, et de re- 
cueillir à cet effet , dans les nombreux écrits des 
chimistes modernes , tout ce qui peut servir à 
poser les fondemens de cette belle science. 

* Il y a peu d’ années qu’ il étoit possible de présen- 
ter en peu de mots tout ce qui étoit connu sur 
la chimie; il sufAsoit alors d’indiquer les moyens 
d’exécuter quelquesopérationspharmaceutiques. 
Les procédés des arts éloient presque tous enve- 
loppés de ténèbres; les phénomènes de la nature 
étoient des énigmes; et ce n’est que lorsqu’on a 
commencé à lever le voile, qu’on a vu se déve- 
lopper un ensemble de faits et de recherches qui 
se rapportoient è des principes généraux , et an- 
nonçoient une science toute nouvelle ; alors tout 
a été repris , tout a été revu ; des hommes de gé- 
nie se sont occupés de la chimie; chaque pas 
les a rapprochés de la vérité ; et, en quelques 
années , on a vu sortir de cet ancien chaos une 
doctrine lumineuse. Tout a paru reconnoître les 
loix qu’on établissoit; les phénomènes des arts et 
de la nature ont été également bien expliqués. 
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Mais pour avancer à grands pas dans la car- 
rière qui a été ouverte , il est nécessaire de faire 
connoitre quelques principes sur lesquels nous 
pouvons établir notre marche. 

Je crois d! abord qu’il est convenable de se sous- 
traire à cet usage importun , ^i assujettit quel- 
qu’un qui étudie une science au pénible emploi^ 
de rapprocher toutes les opinions avant de se dé- 
cider. En effet, les faits sont de tous les temps , 
ils sont immuables comme la nature dont ils sont 
le langage; mais les conséquences doivent varier 
selon l’état des connoissanccs acquises. Il est 
vrai, par exemple ,pour l’éternité, quejacont- 
bustion du soufre donne de l’acide sulfurique^ On 
a pu croire pendant quelque temps que cet acide 
étoit contenu dans le soufre; mais nos découver- 
tes sur la combustion des corps ont dû nous faire 
déduire une théorie très-différente de celle qui 
s’étoit présentée aux premiers chimistes. Nous 
devons donc nous attacher principalement aux 
faits, nous ne devons même nous attacher qu’à 
eux, parce que l’explication qu’on leur a donnée 
dans des temps éloignés , est rarement au niveau . 
de nos connoissances actuelles. 

Les faits nombreux dont la chimie s’est suc- 
cessivement enrichie, forment un premierembar- 
ras pour celui qui veut étudier les élémens de 
cette science : en effet, que sont les élémens d’une 


48 É L É M E N s 

science? l'énoncé clair , simple et succinct des 
vérités qui en font la Lase. 11 faut donc, pour 
remplir pleinement son but, analyser tout ce qui 
est fait, et en présenter un extrait fidèle et rai- 
sonné; mais celte méthode est impraticable par 
rapport aux détails nombreux et aux discussions 
infinies dans lesquelles on s’engageroit;etla seule 
marche qu’il me paroît qu’on doit suivre, c’est 
de ne présenter que les expériences les plus dé- 
cisives , celles qui sont le moins contestées, et de 
négliger celles qui sont douteuses ou peu con- 
cluantes : car une expérience bien faite établit 
une vérité aussi incontestablement , que mille 
également avérées. <1 

Lorsqu’une proposition se trouve appuyée sur 
des faits suspects ou combattus, lorsque des 
théories opposées se fondent sur des expériences 
contradictoires , il faut avoir le courage de les 
discuter , de les répéter , et de s’assurer par soi- 
mème de la vérité. Mais lorsque cette voie de con- 
viction nous est interdite, on doit peser le degré 
de confiance que méritent les défenseurs des faits 
opposés , examiner si des faits analogues ne por- 
tent pas à adopter tel ou tel résultat , et présen- 
ter son sentiment avec la modestie et la circons- 
pection qui conviennent à des opinions plus ou 
moins probables. 

Lorsqu’une doctrine nous paroit e'tablie sur 

des 
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<îes expériences suffisantes , il nous reste encore 
à en faire l'application aux phénomènes de la 
nature et des arts; c’est, à mon avis, la pierre 
de touche la plus sûre pour distinguer des prin- 
cipes vrais de ceux qui ne le sont pas. Et du 
moment que je vois tousles phénomènes se réunir 
et se plier, pour ainsi dire , à une théorie , je 
conclus que c’est-là l’expression et le langage de 
la vérité. Lorsque je vois, par exemple, que la 
plante peut se nourrir d'eau pure, que lesmétaux 
s oxident dans 1 eau , que les acides se forment 
dans les entrailles de la terre , ne suis-je pas en 
droit de conclure que l’eau se décompose ? Et 
les faits chimiques qui me rendent témoin de sa 

décomposition dans noslaboratoiresnereçoivent- 

ils pas une nouvelle force par l’observation de 
ces phénomènes ? Je crois donc qu’on doit se 
piquer de faire concourir ces deux genres de 
preuves; et un principe déduit d’une expérience, 
n’est à mes yeux démontré qu’autant que j’en 
vois des applications bien naturelles aux phéno- 
mènes de l’art et de la nature. Ainsi , si je me 
trouve combattu entre des systèmes opposés, je 
me déciderai pour celui dont l’expérience et les 
principes s’adaptent naturellement et sans effort 
au plus grand nombre de phénomènes. Jè me mé- 
fierai toujours d’un fait isolé qui ne s’applique à 
rien ; et je le reputerai faux ^ si je le vois en oppo? 
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sition avec les phénomènes que la nature nous 

présente. 

Il me paroit encore qu’un homme qui se pro- 
pose d’étudier ou même d’enseigner la chimie , 
ne doit point chercher à connohre tout ce qui a 
été fait sur chaque matière , et à suivre la marche 
péniblede l’esprit humain depuis l'origine d’une 
découverte jusqu’à nos jours. Cette érudition 
fastueuse est fatigante pour un élève ; et ces 
digressions ne doivent être permises dans les 
sciences positives , que lorsque les détails histo- 
riques nous présentent des traits piquans, ou 
nous élèvent par degrés et sans interruption jus- 
qu’à l’état actuel de nos connoissances ; mais ra- 
rement ces sortes de recherches et cette espèce de 
généalogie nous présentent ces caractères. 11 ne 
nous est pas plus permis en général de nappro- 
cher et de discuter tout ce qui a été fait sur une 
science, qu’à celui qui, avant d’indiquer le 
chemin le plus sûr et le plus court pour parvenir 
à un terme , disserteroit longuement sur toutes 
les routes qui ont été successivement pratiquées 
et sur celles qui existent encore. U en est peut- 
être de l’histoire des sciences , sur-tout de celle 
delà chimie, comme de celle des peuples: elle 
nous éclaire rarement sur l’état présent, nous 
présente beaucoup de fables sur le passé, néces- 
site des disenssions sur tout ce quelle annonce , 
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et suppose une étendue de connoissances étran- 
gères et indépendantes du but qu’on se propose 
dans l’étude des élémens de la chimie. 

Ces principes généraux sur l’étude de la dii- 
mie une fois établis , on peut ensuite procéder 
de deux manières dans l’examen chimique des 
corps f ou bien aller du simple au composé , ou 
descendre du composé an simple. Ces deux mé- 
thodes ont des inconveniens ; mais le plus grand 
sansdoute qu’on éprouve en suivantla première » 
c’est qu’en commençant par les corps simples on 
présente des substances que la nature ne nous 
offre que rarement dans oet état de simplicité et 
de nudité, et l’on est forcé de cacher la suite d’or 
perations qui a été employée pour dépouiller ces 
mêmes corps de leurs liens et les ramener à cet 
état élémentaire. D’un autreedté, si on présente 
les corps tels qu’ils sont, il est difficile de parve- 
nir à les bien connoltre , parce que leur action 
réciproque , et en général la plupart deleucs phé- 
nomènes, ne peuvent être saisis que d’après la 
connoissance exacte de leurs principes consti- 
tuans, puisque c’est d’eux seuls qu’ils dépendent. 

Après avoir bien pesé les avantages et les ia- 
convéniens do chaque méthode , nous^pcéférons 
la première. Nous commencerons donc par faire 
connoilre les divers corps dans leur état le plus 
élémentaire, ou réduits à ce terme au-delà duquel 
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l’analyse ne peut rien. Et lorsque nous en aurons 
appris les diverses propriétés , nous combinerons i 

ces corps entr’eux,ce qui nous donnera la classe 
des composés simples ; et nous nous élèverons 
par degrés jusqu’à la connoissance des corps et 
des phénomènes les plus compliqués. Nous obser- 
verons de ne procéder dans l’examen des divers 
corps que nous soumettrons à nos recherches , 
qu’en allant du connu à l'inconnu. Nous com- 
mencerons donc par nous occuper des substances 
élémentaires. Mais , comme il nous seroi t impos- 
sible de parler en ce moment de toutes les 
substances que l’état actuel de nos connoissances 
nous force de regarder comme élémentaires, 
jious nous bornerons à faire connoitre celles qui 
jouent le plus grand rôle sur ce globe , celles 
qui y sont le plus généralement répandues , 
celles qui entrent comme principe dans la com- 
position des réactifs les plus employés dans nos 
opérations , celles en un mot que nous trouvons 
à chaque pas dans l’examen et l’analyse des 
corps qui composent ce globe : la lumière y le ca- 
lorique,\e soufre, le caihonne, sont de ce nom- 
bre. La lumière modifie toutes nos opérations et 
concourt puissamment à la production de tousles 
phénomènes qui appartiennent aux corps morts 
ou vivans. Le calorique réparti d'une manière 
inégale entre tous les corps de cet univers, établit 
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leurs divers degrés de consistance et de fixité, 
et c’est un des grands moyens que l’art et la 
nature emploient pour diviser les corps, les vo- 
latiliser, affoiblir leur force d’adhésion , et par-là 
les préparer et les disposer à l’analyse. Le soufre 
existe dans les produits des trois règnes j ilforme 
le radical d’un des acides les mieux connus et des 
plus employés ; il présente des combinaisons in- 
téressantes avec la plupart des substances sim- 
ples; et sous ces divers rapports , c’est une des 
substances dont la connoissance devient néces- 
saire dès les premiers pas qu’on fait dans la 
science. Il en est de même du carbonne; c’est le 
produit fixe le plus abondant qu’on trouve dans 
les végétaux et les animaux; l’analyse l’a décou- 
vert dans quelques substances minérales, sa com- 
binaison avec l’oxigène est si commune dans les 
corps et dans les opérations de l’art et de la na- 
ture , qu’il n’est presque pas de phénomène qui 
ne nous la présente et qui conséquemment n’en 
suppose la connoissance, D’après toutes ces rai- 
sons, il nous a paru que, pour avancer dans la 
chimie , il falloit assurer nos premiers pas sur 
la connoissance des substances dont nous venons 
de parler ; et nous ne nous occuperons des autres 
substances simples ou élémentaires qu’à mesure 
qu’elles se présenteront. 
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SECTION IV. 

Des substances simples ou élémentaires. 

Si nous jettonS un coup-d’œil sur les systèmes 
qui ont été succèssivernent formés par lés phi- 
losophes relativément au nombre èt à la nature 
des élémens , noüS serons étonnés dé là variété 
prodigieusë qui règrle dans leur manière de 
voir. Dans les premiers tehips, chacun parolt 
avoir pris son ilnagiiiation pour guide ; et nous 
ne trouvons aucun sÿstëmé raisonnable jusqu’au 
temps où ‘Aristùte et Empedoclé reconnurent 
pour élétnens l’air, l’eau , la terre et le feu. Leur 
manière de voir à été celle de plusieurs siècles ; 
et il faut Convenir que leur opinion étoit bien 
faite pour captiver tous les esprits. Ën effet, on 
vqyoit des masses énormes ét des magasins iné- 
puisables dé ces quatre principes , où la destruc- 
tion bu décomposition des corps parbissoit rap- 
porter tous les principes que la formation ou la 
création en avoit tirés. L’autorité de tous ces 
grands hommes qui avoient adopte ce système , 
l’analyse des corps qui ne présentoit que ces 
quatre principes , étoientdcs titres bien sufHsans 
pour faire admettre une telle doctrine. 

Mais du moment que la chimie s’est crue assez 
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avancée pour coiuioitre les principes des corps , 
elle a prétendu devoir marquer elle-même le 
nombre , la nature et le caractère des élémens ; 
et elle a regardé comme principe simple ou élé- 
mentaire tout ce qui se réfusoit à ses voies de 
décomposition. Ën prenant ainsi pour élémens 
le terme de l’analyse, leur nombre et leur na- 
ture doivent varier selon les révolutions et les 
progrès de la chimie : c’est dont on peut s’as- 
surer en consultant tous les chimistes qui ont 
écrit sur cette matière , depuis Paracelse jus- 
qu’à nous. 11 faut convenir que c’est beaucoup 
hasarder que de prendre le terme de l’artiste 
pour celui du créateur, et de s’ imaginer que l’é- 
tat de nos connoissances est un de perfeo 
tion» ^ V, f 

La dénomination d’élépiens devroit dmicêtre 
effacée d’upe nomenclature chimique, ou du 
moins on ne devroit la considérer que comme 
faite pour exprimer le dernier degré de nos résul- 
tats analytiques ; et c’est sous ce point de vue que 
nous l’envisagerons. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Du CalorûjuCK 


Lb principal agent que la nature emploie pour 
balancer le pouvoir et l’effet naturel de l’attrac-^ 
lion , c’est le calorique. Par l’effet naturel de l’at- 
traction , nous n’aurions que des corps solides et 
compactes; mais le calorique dispersé inéga- 
lement dans les corps tend sans cesse à rompre 
cette adhésion des molécules, et c’est à lui que 
nous devons cette variété de consistance sous 
laquelle se présentent les corps à nos yeux. Les 
diverses substances qui composent cet univers, 
sont donc soumises , d’un côté à une loi géné- 
rale qui cherche à les rapprocher , do l’autre à un 
agent puissant qui tend à les éloigner l’une de 
l’autre : c’est de l’énergie respective de ces deux 
forces que dépend la consistance de tous les 
corps. Lorsque l’affinité prévaut , ils sont à l’état 
solide : ils sont à l’état gazeux lorsque le calo- 
rique domine ; et l’état liquide paroit être le point 
d’équilibre entre ces deux puissances. 

Il importe donc essentiellement de parler du. 
calorique, puisqu’il joue un si beau rôle dans^ 
çet unjvcTS, et q^u’il est impossible de s’occupe^ 
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d’un corps quelconque sans reconnoltro l’in- 
fluence d cet agent. 

Lorsqu'on chauffe un métal ou un liquide » 
ces corps se dilatent en tous sens , se réduisent 
en.vapeur, et finissent par disparoitre à la vue 
si on leur applique une plus forte chaleur. 

, Les corps qui se sont emparés du principe de 
la (Valeur , l’abandonnent avec plusoumoins de 
facilité. Si on observe attenlivementun corps qui 
. se refroidit , on verra un léger mouvement d’ on- 
dulation dans l’air qui l’entoure, et l’on peutcom- 
parer cet effet au phénomène que nous.présente 
le mélange de deux liqueurs de densité et de pe- 
santeur inégales. 

Il est difficile de concevoir ce phénomène , sans 
admettre un fluide particulier qui passe d’abord 
du corps qui chauffe à celui qui est chauffé , se 
combine avec le dernier ,y produit les effets dont 
nous venons de parler , et s’échappe ensuite pour 
s’unir à d’autres corps, selon scs affinités et la 
loi de l’équilibre vers lequel tendent tous les 
fluides. 

' Cefluide.de la chaleur que nous appelons ca- 
lorique , est contenu en plus ou moins grande 
quantité dans les corps, selon les divers degrés 
d'affinité qu’il a avec eux. 

ü,ft peut employer divers moyens pour dé- 
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placerou chasser le calorique : le premier, c’est 
par la voie des affînite’s; par exemple, l’eau 
versée sur l’acide sulfurique chasse la chaleur 
et prend sa place : et , tant qu’il y a dégagement 
de chaleur , le volume du mélange ne s’accroît 
pas en proportion des substances mélangées , 
ce qui annonce pénétration : on ne peut la con- 
cevoirqu’enadmettantque les parties intégrantes 
de 1 eau prennent la]:^ace du calorique à mesure 
qu’il se dissipe. Le second moyen de précipiter 
le calorique est le frottement et la compression : 
dans ce cas , on l’exprime comme on exprime 
1 eau d une éponge. A la vérité , toute la chaleur 
qui peut être produite par le frottement, n’est 
pas fournie par le corps luUmême , parce qu’à 
mesure que la chaleur intérieure se développe , 
l’air extérieur agh sur le corps, le calcine, l’en- 
flamme , et donne lui-même de la chaleur en se 
fixant. La fermentation, et en général toute opé- 
ration chimique qui change la nature des corps , 
peut en dégager le calorique ^ parce que le nou- 
veau composé peut en demander et en recevoir 
une plus ou ino>ins grande quantité , ce qui fait 
que les opérations produisent tantôt du froid , 
tantôt du chaud. 

Examinons à présent sous quelle forme se pré- 
sente le calorique. 
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Ce fluide se dégage dans un étal de liberté . 
ou dans un état de combinaison. 

Dans le premier cas , le calorique cherche tou- 
jours à se mettre en équilibre, non qu’il se dis- 
tribue également dans tous les corps , mais il 
s’y répartit d’après ses degrés d’affinité avec eux • 
d’ouil suitqiie les corps emi/anj en prennent et 
retiennent une quantité plus ou moins considé- 
rable ; les métaux se pénètrent aisément de ce 
fluide et le transmettent de même ; les bois et les 
parties animales reçoivent jusqu’au degré de la 
combustion, les liquides, jusqu’à ce qu’ils soient 
réduits en vapeurs; la glace seule absorbe toute 
la chaleur qu’on lui fournit, sans en cominuni- 
quér, jusqu’à Ce qu’elle soit fondue. 

v)n ne peut apprécier le degré de chaleur 
que par ses effets . les instrumens qui ont été 
successivement inventés pour les calculer , et qui 
sont connus sous les noms de thermomètres 
rûmètres, etc. ont été appliqués à déterminer 
rigoureusement les divers phénomènes que nous 
présente l’absorption du calorique dans les divers 
corps. 

La dilatation desliqueurs ou des métaux fluides 
par les divers degrés de chaleur, a été long-temps 
mesurée par lés seuls lherm omètres de verre; mais 
celte matière très - fusible ne pouvoh évaluer 
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que les degre's de chaleur inferieurs au degré de 
fusion du verre lui-mème. 

On a propose' successivement divers moyens 
pour calculer les plus hauts degrés de chaleur. 
Leidenfrost a prouvé que plus un métal étoit 
chaud , plus les gouttes d’eau qu’ony verse dessus 
s’évaporent lentement ; il a proposé ce principe 
pour construiredes pyromètres: unegoutte d’eau 
versée dans une cuiller de fer chauffée au degré 
de l’eau bouillante, s’évapore en une seconde ; 
une pareille goutte versée sur du plomb fondu 
se dissipe en 6 à 7 , et sur du fer rouge en 3o. 
Zieglery specimen de digestore papiniyi. trouvé 
qu’il falloit 89 secondes à une goutte d’eau 
pour s’évaporer au 5ao« degré de Farheneity 
et qu’une seconde suffit au 3oo® degré. Ce 
phénomène, plus intéressant pour la chimie 
que pour la pyrométrie , à qui il donnera 
toujours des résultats peu susceptibles d’être 
calculés rigoureusement , m’a paru dépendre de 
l’adhésion et, de la décomposition de l’eau sur 
le métal. 

Le pyromètre le plus rigoureux dont nous 
ayons connoissance , est celui qui, a été présenté 
à la Société royale de Londres par Wedgwood., 
H est construit sur le principe que l’argile la 
plus pure prend au feu un retrait proportiotiité 
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& la chaleur qu’on lui applique : ce pyromètre 
consiste en deux parties, l’une qu’on appelle 
jauge, el qui sert à mesurer les degrés de dimi- 
nution ou de retrait ; l’autre comprend de petites 
pièces d’argile pure qu’on appelle pièces de 
thermomètre* 

La jauge est formée par une plaque de terre 
cuite sur laquelle sont appliquées deux règles de 
même matière: ces règles , parfaitement droites 
et unies, offrent un écartement d’un demi-pouce 
à un des bouts , et de trois dixièmes de pouce à 
l’auti'e; pour plus grande commodité on a coupé 
la jauge par le milieu , et on ajuste les deux 
pièces quand on veut s’en servir. On a di- 
visé la longueur de cette règle en 340 parties 
égales , dont chacune représente un dixième de 
pouce. < 

Pour former les pièces à thermomètre , on 
tamise la terre avec la plus grande atténtion , 
on la mêle ensuite avec de l’eau , et on fait passer 
cette pâte à travers un tuyau de fer, ce qui 
lui donne la forme de bâtons longs que l’on dé- 
coupe après en pièces de grandeur convenable. 
Quand les pièces sont sèches , on les présente à 
la jauge , et il faut qu’elles s’adaptent au o de 
l’échelle. Si, par l’inadvertance de l’ouvrier, 
quelque pièce pénètre à un ou deux degrés plus 
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loin, ce degré est marqué sur son fond, etdc.’t 
se déduire lorsqu’on se sert de cette pièce pour 
mesurer la chaleur. Les pièces ainsi ajustées sont 
cuites dans un four à une chaleur rouge pour leur 
donner la consistance nécessaire au transport. La 
chaleur employée dans ce travail est commune^ 
ment de 6 degrés ou environ ; les pièces en sont 
diminuées plus ou moins; mais peu importe dès 
qu’on doit les soumettre à un degré de chaleur 
supérieur à celui qu’elles ont éprouvé; et si , par 
événement , on veut mesurer un degré de chaleur 
inférieur , on emploie des pièces non cuites\]u ’on 
conserve dans des gazettes ou étuis pour éviter 
le frottement. 

Lorsqu’on veut se servir de ce pyromètre , on 
expose une des pièces dans le foyer dont on veut 
prendre la chaleur ; et, lorsqu’on juge qu’elle en 
a éprouvé toute l'intensité, on la relire et on 
la laisse refroidir , ou bien on la plonge dans 
l’eau pour faciliter le refroidissement ; on la pré> 
sente à la jaugeet on détermine aisément le retrait 
qu’elle a éprouvé. Wedgwood nous a donné le 
résultat de quelques expériences faites avec son 
pyromètre , et a mis à côté les degrés corres- 
pondans de Farheneit. 
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La chaleur rouge visible au 

jour 
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Ces divers thermomètres n’étoient point ap- 
plicables à tous les cas ; nous ne pouvions pas , 
par exemple, calculer rigoureusement la chaleur 
qui s’échappe des corps vivans, et prendre d’une 
manière précise la température d’un corps quel- 
conque : mais Laplace et Lavoisier ( académie 
des sciences, 1 780 J, nous ont fait connoitre un ap- 
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pareil qui paroît ne plus rien laisser à desîrer i 
il est construit sur le principe que la glace ab> 
sorbe toute la chaleur sans la communiquer Jus- 
qu’à ce qu’elle soit fondue : ainsi , d’après cela 
on peut calculer les degre’s de chaleur commu*- 
niqués par la quantité de glace fondue. Il s’a- 
gissoit, pour avoir des résultats rigoureux, de 
trouver le moyen de faire absorber par la glace 
toute la chaleur qui se dégage des corps , de 
soustraire la glace à l'action de toute autre subs- 
tance qui pourroit en faciliter la fonte , de ramas- 
ser toute l’eau provenant de cette même fonte. 

L’appareil qu ont fait construire à cet effet 
nos deux célèbres académîeiens , consiste dans 
trois corps circulaires presque inscrits les uns 
dans les autres, de sorte qu’il en résulte trois 
capacités : la capacité intérieure est lormée par 
un grillage de fil de fer soutenu par quelques 
montans de même métal; c’est dans celte ca- 
pacité que l’on place les corps soumis à l’ex- 
périence : la partie supérieure se ferme au moyen 
d’un couvercle. La capacité moyenne est destinée 
à contenir la glace qui environne la capacité in- 
térieure ; cette glace est supportée et retenue par 
une grille sous laquelle est un tamis; à mesure 
que la glace fond, l’eau coule à travers la grille 
et le tamis ^ et se rassemble dans un vase posé 

dessous: 
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dessous : la capacité extérieure contient la glace 
qui doit arrêter l’effet de la chaleur du dehors. 

Pour mettre cette belle machine en expérience,' 
on remplit de glace pilée la capacité moyenne et 
le couvercle de la sphère intérieure ; on en fait 
autant à la capacité extérieure, de mêqàe qu’au 
couvercle général de toute la machine ; on laisse 
égoutter la glace intérieure , et lorsqu’elle ne 
donne plus d’eau , on ouvre le couvercle de la 
capacité intérieure , pour y introduire le corps 
; qu’on veut mettre en expérience , et on ferme sur- 
le-champ ; on attend que le corps soit porté 
au degré de chaleur o , température ordinaire 
de la capacité intérieure , et on pèse la quantité 
d’eau qui est produite : ce poids ntesure exac- 
tement la chaleur dégagée de ce corps , puisque 
la fonte de la glace n’est que l'effet de celte 
chaleur. Les expériences de ce genre durent 1 5, 
ï8, 30 heures. 

Il est essentiel que dans cette machine il n’y 
ait aucune communication entre la capacité 
moyenne et la capacité externe. 

Il est encore nécessaire que la chaleur de l’air 
ne soit pas sous o , puisqu’alors la glace inté- 
fieure recevroit un froid sous o. 

La chaleur spécifique n’est que le rapport de 
quantité de chaleur nécessaire pour élever d’un 
même nombre de degrés la température des corps 
7’omc /. E 
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quW compare à égalité de masse : ainsi , si 
l’on veut avoir la chaleur spécifique d’un corps 
solide , on élèvera sa température d’un nombre 
quelconque de degrés ; on le placera prompte- 
ment dans la sphère intérieure , et on l’y laissera 
jusqu’à ce que sa température soit réduite à o. 
On recueillera l’eau, et cette quantité divisée 
par le produit de la masse du corps et' du nom- 
bre de degrés dont sa température primitive éloit ' 
au-dessus de o , sera proportionnelle à sa chaleur 
spécifique. 

Quant aux fluides , on les enfermera dans des 
vases dont on aura déterminé la chaleur; et 
l’opération sera la même que pour les solides , 
à cela près qu’il faudra soustraire de la quantité 
de glace fondue la quantité que la chaleur du vase 
a fait fondre. 

Si on veut connoitre la chaleur qui se dégage 
dans la combinaison de plusieurs substances, 
on les réduit toutes , ainsi que les vases qui 
doivent les renfermer , à o ; on met le mélange 
dans la sphère intérieure, et la quantité d’eau 
recueillie est la mesure de la chaleur qui a été 
dégagée. 

Pour déterminer la chaleur de la combustion 
et de la respiration , comme le renouvellement 
de l’air est indispensable dans ces deux opéra- 
tions , il est nécessaire d’établir une,communi- 
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cation entre l’intérieur de la sphère et l’atmo- 
sphère qui l’environne;et pour que l’introduction 
d’un nouvel air ne cause aucune erreur sensible, 
il faut faire les expériences à une température 
peii différente de o , ou du moins réduire à cette 
température l’air que l’on introduit. 

Pour déterminer la chaleur d’un gaz, il faut 
établir un courant par l’intérieur de la sphère, 
et placer deux thermomètres , l’un à l'entrée et 
l’autre à la sortie : par les degrés comparés de 
ces deux instrumens, on juge du froid qu’ils 
prennent , et on évalue la glace fondue. 

On peut consulter dans l’excellent Mémoire 
de Laplace et Lavoisier y les résultats des expé- 
riences qu’ils ont faites : ce que je viens de dire 
n’est qu’un extrait de leur superbe travail. 

Les divers procédés usités pour mesurer la 
chaleur , sont établis sur le principe général que 
les corps absorbent le calorique en plus ou moins 
grande quantité ; si ce fait n’étoit pas une vérité' 
généralement convenue , nous pourrions l’étayer 
sur les trois faits suivans. Francklin ayant ex- 
posé des morceaux d’étoffe de même tissu , mais 
de diverses couleurs, sur de la neige, apperçut, 
quelques heures après , que le rouge étoit en- 
foncé dans la neige , tandis que le blanc n’avoit 
souffert aucune dépression. Saussure observe 
que les paysans des montagnes de la Suisse s’em- 

E 
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pressent de répandre de la terre noire sur les 
terres couvertes de neige, lorsqu’ils veulent la 
fondre pour les ensemencer. Les e nfansbrùlent 
un chapeau noir au foyer d’une loupe , qui 
chauffe à peine un chapeau blanc. 

Tels sont à-peu-près les phénomènes que nous 
présente le calorique , lorsqu’il se dégagedans un 
état de liberté : voyons ceux qu’il nous offre lors- 
qu’il s’échappe dans un état de combinaison. 

Lecaloriquesedégage quelquefois dans un état 
de simple mélange, et c’est ce qui constitue les 
'vapeurs , les sublimations ,eXc. Si on applique 
le calorique à de l'eau , ces deux fluides s’uniront 
et lemélange se dissi pera dans l’atmosphère ; mais 
ce seroit abuser des mots que d’appeler combi- 
naison une union aussi foible ; car dès que le 
calorique trouve à se combiner avec d’autres 
corps, il abandonne l’eau qui repasse à l’état li- 
quide; ce corps vaporise entraîne sans cesse une 
portion de chaleur , et de-là peut-être l’avantage 
de la transpiration, de la sueur, etc. 

Mais très-souvent le calorique contracte une 
union vraiment chimique avec les côrps qu’il 
volatilise; cette combinaison est même si par- 
faite , que la chaleur n’y est pas sensible ; elle 
est neutralisée par le corps avec lequel elle s’est 
combinée, et on l’appelle alors chaleur latente ^ 
calor latens. 
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Nous pouvons rcduire aux deux principes 
suivans , les divers cas dans lesquels le calorique 
se combine. 

Premiek principe. Tout corps qui passe de 
l’état solide à l’état liquide , absorbe une 
‘ portion de calorique. 

Les académiciens de Florence remplirent un 
vase déglacé pilée, et y plongèrent un thermo- 
mètre qui descendit à o; on mit le vase dans 
l’eau bouillante; le thermomètre ne bougea point 
pendant le temps que fondit la glace : donc la 
fonte de la glace absorbe du calorique. 

IVilke a versé une livre d’eau chaude au 
soixantième degré sur une livre de glace , le mé- 
lange fondu a marqué o : il s’est donc combiné 
soixante degrés de calorique. 

Landriani a prouvé que la fusion des métaux , 
du soufre, du phosphore, de l’alun, du nitre, etc-, 
absorboit du calorique. 

Il se produit du froid dans la dissolution de 
tous les sels : Réaumur^ fait une suite d’expé- 
riences très-intéressantes à ce sujet ; elles con- 
firment celles de Boyle. Farheneit a fait des- 
cendre le thermomètre à 40, en fondant la glace 
par l’acide nitrique très-concentré ; mais les ex- 
périences les plus étonnantes sont celles qui ont 
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été faites par Thomas Beddoes, médecin j el 
IValker, apothicaire à Oæford,cx publiées dans 
les Transactions philosophiques pour l’année 
1787. Les mélanges qui leur ont produit les plus 
hauts degrés de froid, sont, i°. onze parties mu- 
riate d’ammoniaque , dix nitrate de potasse, seize 
sulfate de soude , trente-deux pesant d’eau : les 
deux premiers sels doivent être secs et en pou- 
dre; 3 °. l’acide nitrique, le muriate d’ammonia- 
que , le sulfate de soude mêles ensemble , font 
baisser le thermomètre à 8 sous o. IValker a 
gelé le mercure sans glace ni neige. 

C’est donc un principe incontestable, que tout 
corps qui passe de l’état solide à l’état liquide, 
absorbe du calorique et le retient dans une com- 
binaison si exacte, qu’il ne donne aucun signe 
de chaleur : c’est ce qu’on appelle chaleur fixée , 
neutralisée , latente. 

Second principe. Tout corps , en passant 
de V état solide ouliquideàV état aérif orme t 
absorbe du calorique , et ce corps n’est mis 
et soutenu à cet état que par ce calorique. 

C’est sur ce principe qu'est fondé le procédé 
usité dans la Chine, l’Inde, la Perse et l’Egypte 
pour rafraîchir les liqueurs employées à la bois- * 
son ; on met l’eau qu’on veut boire dans des vais- 
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seaux très-poreux , et on les expose au soleil ou 
au courant d’un vent chaud pour rafraîchir la li- 
queur qu’ils contiennent : c’est par des moyens 
semblables qu’on se procure des boissons fraîches 
dans les longues caravanes. On peut voir des dé- 
tails intéressans à ce sujet dans les écrits de Char- 
din , tome ni de ses Voyages , édit. 1 7a3 ; de 
Tavemier, tome premier de ses Voyages , 
édit. lySS; de Paul Lucas , tome II de ses 
Voyages , édit. 1 724 ; du P. Kircher, Mundus 
subterr, lib. VI > sect. //, cap. II. 

Nous pouvons conclure des expériences de 
Richmann, faites en 1747» et consignées dans 
le tome premier de l’Académie impériale de Pé- 
tersbourg , i®. qu’un thermomètre qu’on relire 
de l’eau et qu’on expose à l’air descend toujours , 
lors même que sa température est égale ou supé- 
rieure à celle de l’eau; 2°. qu’il remonte ensuite 
jusqu’à ce qu’il soit parvenu au degré de la tem- 
pérature de l’atmosphère; 3<>. que le temps qu’il 
emploie à descendre est moins long que celui 
qu’il met à remonter; 4°* que, lorsque le ther- 
momètre retiré de l’eau est parvenu au degré de 
la température ordinaire , la boule est sèche , et 
quelle est humide tant qu’elle est au-dessous de 
ce degré. 

A ces conséquences nous ajouterons celles que 
le célèbre CuUen a déduites de plusieurs expé- 
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riences très-curieuses : i un thermomètre sus- 
pendu dans la machine pneumatique descend de 
deux à trois degre's à mesure qu’on pompe l’air, 
et remonte ensuite à la température du vide ; 
2°. un thermomètre plongé sous la machine 
pneumatique dans l'alkool descend toujours, 
d’autant plus que les bulles qui sortent de l'al- 
kool sont plus fortes ; si on le retire de cette li- 
queur, et qu’on le suspende tout mouillé sous 
la cloche , il descend de huit à dix degrés , à me- 
sure qu’on pompe l’air. 

On sait que si on enveloppe la boule d’un 
thermomètre d’un linge fin , qu’on l’arrose d’é- 
ther et qu'on en facilite l’évaporation par l’agita- 
tion dans l’air , le thermomètre descend à o. 

• L’immortel Franklin a éprouvé sur lui-même 
que lorsque le corps sue , il est moins chaud que 
les corps ambians , et que la sueur détermine tou- 
jours quelque degré de froid. Voyez sa Lettre 
au Docteur Lining. 

Le grand nombre de travailleurs ne supporté 
leschaleurs brûlantes dans nosclimatsqu’en suant 
beaucoup, et ils fournissent matière à cette sueur 
par une boisson copieuse : les ouvriers emplojrés 
dans les verreries , les fonderies, etc. vivent sou- 
vent dans un milieu plus chaud que leur corps , 
qui est entretenu à une chaleur égale et modérée 
par la sueur. 
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Si on augmente l’évaporation par l’agitation 
de l’air, on rafraicbil davantage : de-là l’usage 
des éventails , des ventilateurs , etc. qui , quoique 
destinés à imprimer du mouvement à un air 
chaud , lui donnent la vertu de rafraîchir en fa- 
cilitant et favorisant l’évaporation. 

L’àir chaud et sec est le plus propre à former 
un courant d’air rafraîchissant, parce qu’il est le 
plus propre à dissoudre et à absorber l’humi- 
dité; Pair humide est le moins convenable, 
parce qu’il est déjà saturé. 

De-là la nécessité de renouveler souvent l’air 
pour conserver la fraîcheur de nos appartcmens. 

Ces principes ont plus de rapport à la méde- 
cine qu’on ne pense : on voit presque toutes les 
fièvres se terminer par les sueurs qui , outre l’a- 
vantage de pousser au-dehors la matière morbi- 
fique , ont encore celui de charrier la matière de 
la chaleur et de ramener le corps à sa tempéra- 
ture ordinaire : le médecin qui cherche à modé- 
rer l’excès de chaleur dans un corps malade , doit 
ménager dans l’air la disposition la plus favorable 
pour remplir ses vues. 

L’usage del’alkali volatil est généralement re- 
connu pour être avantageux dans la lu iVure , la 
douleur aux dents , etc. Ne peut-on pas attribuer 
ces effets à la volatilité de cette substance , qui , 
se combinant promptement avec le calorique , 
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s’exhale avecl ui et laisse une impression de froid 7 
L’e’ther est souverain pour calmer les douleurs 
de colique : pourquoi cette vertu ne tiendroit- 
elle pas aux mêmes principes ? 

On peut obtenir la chaleur qui s’est combinée 
avec les corps qu’on a fait passer de l’état solide 
à r état liquide, ou de ce dernier à l’ état aériforme, 
en faisant repasser ces dernières substances à l’é- 
tat liquide ou à l’état concret : en un mot, tout 
corps qui passe de l’état liquide à l’état solide , 
laisse échapper le calorique , qui devient en ce 
moment chaleur libre ou thermométrique. 

En 1 734 , le célèbre Farheneit ayant laissé de 
l’eau exposée à un froid plus fort que celui de la 
glace, l’eau resta fluide ; mais en l’agitant elle se 
gela, et le thermomètre qui marquoit quelques 
degrés sous la glace monta à la glace. Treiwald 
consigna un fait semblable dans les Transactions 
philosophiques , et Ratte a fait la même ob- 
servation à Montpellier. 

Baumé a prouvé , dans ses recherches et expé- 
riences sur plusieurs phénomènes singuliers que 
l’eau présente au moment de la congélation, 
qu’il se développe toujours quelques degrés de 
chaleur au moment de la congélation. 

Les substances gazeuses ne sont tenues à l’état 
aériforme que par le calorique qui leur est com- 
biné; et lorsqu’on présente à ces substances 
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ainsi dissoutes dans le calorique un corps avec 
lequel leur affinité est très-marquée , elles aban- 
donnent le calorique pour s’unir à lui ; le ca- 
lorique ainsi chassé ou dégagé , paroit sous forme 
de chaleur libre ou thermométrique. Ce dégage- 
ment de chaleur parla concrétion ou fixation des 
substances gazeuses , a été observé parle célèbre 
Scheele , comme on peut le voir dans les belles 
expériences qui font la base de son irahéchimique 
sur l’air et le feu» Depuis ce grand homme , on a 
calculé rigoureusement la quantité de calorique 
qui se trouve dans chacun de ces gaz y et nous de- 
vons y à ce sujet , de superbes recherches h Black , 
Crawfort, JVilke ,Laplace , Lavoisier, etc. 

CHAPITRE II. 

De la Lumière. 

Il parok que la lumière est transmise à nos 
yeux par un fluide particulier qui remplit l’inter- 
valle qui est entre nous et les corps apparens. 

Ce fluide parvient-il directement du soleil , et 
nous vient-il par des émissions et irradiations suc- 
cessives? Ou bien est-ce un fluide particulier ré- 
pandu dans l’espace et mis en jeu par le mou- 
vement de rotation du soleil ou par toute autre 
cause? Je n’entrerai dans aucune discussion à ce 
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sujet; je me bornerai à en indiquer les phe'no- 

ménes. 

A Le mouvement de la lumière est si rapide , 
qu’il parcourt à-peu-près quatre>vingt mille lieues 
par seconde. 

B. L’élasticité des rayons de lumière est 
telle , que l’angle de réflexion égale l’angle d’in- 
cidence. 

C. Le fluide de la lumière est pesant , puisque 
SI on reçoit un rayon par un trou pratiqué au 
volet d’une fenêtre , et qu’on lui présente la lame 
d’un couteau , le rayon se détourne de la ligne 
droite, et s’incline vers le corps, ce qui annonce 
qu’il obéit à la loi d’attraction , et cela suffît 
pour le faire classer parmi les autres corps de la 
nature. 

X). Le grand Newton est parvenu à décompo- 
ser la lumière solaire en sept rayons primitifs qui 
se présentent dans l’ordre suivant : le rouge, l’o- 
rangé , le jaune , le vert , le bleu , le pourpre , le 
violet. Les teintures ne nous présentent que trois 
couleurs primitives , qui sont le rouge , le bleu et 
le jaune : la combinaison et les proportions de 
ces trois principes forment toutes les nuances de 
couleur dont les arts se sont enrichis. Des phy- 
siciens ont soutenu que parmi les sept rayons 
solaires , il n’y avoit que trois couleurs primi- 
tives. Voyez les Recherches de Marat. 
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On peut considérer tous les corps delà nature 
epmme des prismes qui décomposent ou plutôt 
divi^nt la lumière ; les uns repvoien» les rayons 
san^l^ produire aucun changement : c’est ce qui 
forme le blanc ; d’autres les absorbent tous : ce 
qui fait le noir absolu. L’ affinité plus ou moins 
marquée de tel ou tel rayon avec tel ou tel corps, 
peut être même la diverse disposition despores, 
fait sans doute que lorsqu’un faisceau de lumière 
tombe sur un corps, tel rayon se combine , tandis 
que les autres sont réfléchis : c est ce qui donne 
cette diversité de couleurs et la prodigieuse va- 
riété de nuances dont se peignent à nos yeux les 
divers corps de la nature. 

On ne doit pas se borner aujourd’hui à regar- 
der la lumière comme un être purement phy- 
sique : le chimiste s’est apperçu de son influence 
dans la plupart de ses opérations; il dpit au- 
jourd'hui tenir compte de l’action de ce fluide 
qui modifie ses résultats ; et son empire n’est 
pas moins établi dans les divers phénomènes 
de la nature que dans ceux de nos labora- 
toires. 

Nous voyons qu’il n’y a pas de parfaite végéta- 
tion sans lumière : les plantes privées de ce fluide 
s’étiolent ; et, lorsque dans les serres la lumière ne 
leur parvient que par un seul endroit, les végétaux 
s’inclinent vers cette ouverture , comme pour té^ 
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moigner le besoin qu'ils ont de ce fluide bien- 
faisant. 

Sans l’influence de la lumière, les végétaux ne 
nous présentent qu’une seule et triste couleur; ils 
se dépouillent même de la couleur verte dès qu’on 
les met à l'abri de ce fluide lumineux : c’est ainsi 
qu’on blanchit le céleri , l’endive et autres plantes. 

Non-seulement les végétaux doivent la couleur 
verte à la lumière ; mais l’odeur , le goût, la com- 
bustibilité, la maturité et le principe résineux 
sont tous autant de propriétés qui en dépendent. 
De là vient sans doute que les aromates , les ré- 
sines , les huiles volatiles sont l’apanage des cli- 
mats du midi , où la lumière est plus pure, plus 
constante et plus vive. 

On voit même que l’influence de la lumière 
est marquée sur les autres êtres : car, comme l’a 
observé Dorthes, les vers et les chenilles qui 
vivent dans la terre ou dans les bois sont blan- 
châtres, les oiseaux et les papillons de nuit se 
distinguent de ceux du jour par leurs couleurs 
peu brillantes ; la différence est également mar- 
quée entre ceux du nord et ceux du midi. 

Une propriété bien étonnante de la lumière 
sur le végétal , c’est qu’exposé au grand jour ou 
au soleil, il transpire de l’air vital. Nous revien- 
drons sur tous ces phénomènes . lorsqu’il sera 
question de l’analyse des végétaux. 
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Les belles expériences de Scheele et Ber- ‘ 
ihollet nous ont appris que la lumière modilioit 
d’une manière étonnante les résultats des opé- 
rations chimiques : elle dégage l’air vital de 
quelques liqueurs , telles que l’acide nitrique , 
l’acide muriatique oxigéné y etc. elle réduit les 
oxides d’or, d’argent , etc. elle dénature les mu- 
riates oxigénés , selon les observations de Ber~ 
thollet. La lumière détermine encore les phé- 
nomènes de végétation que nous présentent les 
dissolutions salines , comme je l’ai fait voir; de 
sorte que nous devons calculer l’action de cet 
agent dans presque toutes nos opérations. 

« L’organisation , le sentiment , le mouvement 
» spontané , la vie , n’existent qu’à la surface de 
» la terre et dans les lieux exposés à la lumière : 

» on diroit que la flamme du flambeau de Pro- 
}> méthée étoit l’expression d’une vérité philoso- 
» phique qui n’avoit point échappé aux anciens. 

» Sans la lumière la nature étoit sans vie , elle 
» étoit morte et inanimée : un Dieu bienfaisant, 

» en apportant la lumière, a répandu sur la sur- 
» face de la terre l’organisation , le sentiment et 
» la pensée » . ( T ' raité élémentaire de Chimie y 
par Lavoisier y pag. non.) 

Il ne faut pas confondre la lumière solaire avec 
celle que nous produisent nos foyers : celle<i a 
des effets marqués sur quelques-uns de ces phé- 
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I nomènes, comme je m’en suis convaincu ; mais 

ces effets sont lents et peu en rapport avec ceux 
de la lumière du soleil. 

Quoique la chaleur accompagne souvent la 
lumière, les phe'uomênes dont nous venons de 
parler ne sauroient lui être attribués : elle peut 
les modifier, mais non les pioduire comme on 
s’en est assuré. 

CHAPITRE III. 

Du Soufre. 

Nous sommes forcés de placer le soufre parmi 
' les élémens , tandis que nos prédécesseurs pré- 

tendoient en avoir déterminé les principes cons- 
tituans : cette marche paroitroit rétrograde , si 
onn’étoit persuadé que c’est réellement avancer 
que de rectifier ses idées. 

Les anciens désignoient par le mot soufre 
toute substance combustible et inflammable : on 
trouve dans tous leurs écrits l’expression de 
■ soufre des métaux , soufre des animaux ', 

' soufre des végétaux ^ etc. 

' • ’Stahl assigna une valeur déterminée à la dé- 

nomination de soufre ; et , depuis ce célèbre chi- 
miste , nous connoissons sous ce nom un corps 
d'un jaune citron, sec, fragile, susceptible de 

brûler 
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brûler avec une flamme bleue et d’exhaler une 
odeur piquante lors de la combustion ; quand on 
le frotte il devient électrique; et si on lui fait 
subir une douce pression dans la main , il craque 
et SC réduiten poudre. ‘ 

Il paroît que le soufre se forme par la décom- 
position des végétaux et des animaux : on 
en a trouvé sur les murs des fosses d’aisance ; 
et , lorsqu’on a creusé les boulevards de la 
porte S. Antoine à Paris, on en a ramassé beau* 
coup qui étoil mêlé avec les restes des débris 
des sulislances végétales et animales qui avoient 
comblé les anciens fossés , et s’y étoient pour- 
ries. 

Ueyeux a même prouvé que le soufre existoit 
naturellement dans quelques plantes , telles que 
la patience , le cochléaria , etc. Les procédés 
qu’il indique pour l’extraire, se réduisent, t°. à 
réduire en pulpe assez fine , par le moyen d’une 
râpe , la racine lavée , à délayer cette pulpe dans 
l’eau froide, et à la passer à travers un linge peu 
serré.-la liqueur passetrouble, et laisse précipiter 
un dépôt qui , desséché , prouve l’existence du 
soufre ; a", à faire bouillir la pulpe et à dessécher 
l’écumequi se forme par l’ébullition : cette écume 
contient le, soufre. Plusieurs espèces de nimex 
confondaessous le nom Ac patience , ne contien- 
nent point de soufre; j’en ai retiré du rumexpa- 
l'ome /. F 
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tientia L". qui croit sur les montagnes des Céven- 
nes , et qui est le même dont on s’est servi à Paris. 
Le Vieillard dLohltiuxi du soufre en faisant pour- 
rir des substances végétales dans l’eau des puits. 
Le soufre est contenu en abondance dans les 
mines de charbon; il est combiné avec certains 
, métaux; il se présente presque par-tout où il 
y a décomposition végétale; il est undeséiémens 
de ces schistes pjriteux et bitumineux qui for- 
ment le foj'er des volcans ; il se sublime dans les 
endroits où les pyrites se décomposent ; il est 
rejeté par les feux souterrains , et on le trouve 
plus ou moins abondant dans le voisinage des 
endroits volcaniques. On a beaucoup parlé des 
pluies de soufre; mais l’on sait aujourd’hui que 
c’est sur-tout la poussière des étamines du pin 
qui f emportée au loin par le vent , a accrédité 
cette erreur. Henckelen a vu la surface d’un 
marais toute couverte. 

Les procédés connus pour extraire le soufre 
eu grand et l’appliquer aux usages du commerce , 
se réduisent à le dégager des pyrites ou sulfures 
de cuivre ou de fer y par des moyens plus ou 
moins simples et économiques. On peut consul- 
ter à ce sujet la Pyritologie d'Henchel, le Dic- 
tionnaire de Chimie de Macquer , art. Tra- 
vaux des mines ; les Voy ages métallurgiques 
de Jars, etc. 
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En Saxe et en Bohème , on distille les mines 
de soufre dans des tujaux de terre disposes sur 
une galère ; le soufre que le feu dégage se rend 
dans des récipiens placés au * dehors , et dans 
lesquels on a soin d’entretenir de l’eau. 

A liammelsberg t'di Saint-Bel, etc. on forme 
des tas de pyrites qu'on décompose par une cha- 
leur douce, imprimée d’abord k la masse par une 
couche de combustible sur laquelle on l’a posée ; 
la chaleur s’entretient ensuite par le jeu des py- 
rites elles-mêmes ; le soufre qui s’exhale ne peut 
point s’échapper par les parois latérales qu’on a' 
eu soin de revêtir d’ une couche de terre ; il monte 
jusqu’au sommet de la pyramide tronquée, et se 
ramasse dans de petites cavités qu’on a prati- 
quées sur le sommet : la chaleur suffit pour l’y 
entretenir liquide, et de temps en temps on re- 
tire ce soufre avec des cuillers. 

Presque tout le soufre employé dans la Répu- 
blique vient de la Solfatara. Ce pays , tourmenté 
par les volcans , présente par-tout les effets de 
ces feux souterrains ; les masses énormes de py- 
rites qui se décomposent dans les entrailles de la 
terre produisent de la chaleur qui sublime une 
partie du soufre par les soupiraux que le feu et 
l’effort des vapeurs ont enir'ouvert de toutes , 
parts ; on distille les terres et les pierres qui 
contiennent le soufre , et c’est le résultat de 
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celle distillalion qu’ou appelle soufre hrut. 

Le soufre brut transporté dans noire Répu- 
blique par la voie de Marseille , reçoil dans celle 
ville les préparalions nécessaires pour le disposer 
et l’approprier à ses divers usages : i®. on le ré- 
duit en canons y en le faisant fondre et le cou- 
lant dans des moules; a°. on fait les fleurs de 
soufre, en' le sublimant par une chaleur douce, 
et recueillant celte vapeur sulfureuse dans une 
chambre assez vaste et bien close. Ce soufre^ 
très-pur et très-divisé , est connu sous le nom 
de soufre sublimé , fleur de soufre. 

Le soufre entre en fusion à une chaleur assez 
douce; et si on saisit le moment où la surface sç 
fige pour faire couler le soufre liquide contenu 
dans la cavité, oh obtient, par ce moyen, le 
soufre en longues aiguilles qui représentent des 
octaèdres allongés. Ce procédé, indiqué par le fa- 
meux Rouelle , a été appliqué à la cristallisation 
de presque tous les métaux. 

On trouve du soufre naturellement cristallisé 
en Italie , à Conilla , près de Cadix , etc. La 
forme ordinaire est l’octaèdre: j’ai vu néanmoins 
des cristaux de soufre en rhombes parfaits. 

Sthal avoit cru prouver , par analyse et par 
synthèse, que le soufre étoit formé par la com- 
binaison de son phlogistique avec l’acide sulfu- 
rique : la belle suite de preuves qu’il a laissées 
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pour établir cette opinion a paru si complète , 
que depuis ce grand homme on n’a cessé de re- 
garder cette doctrine comme démontrée j on 
donnoit même cet exemple pour prouver jusqu'à 
quel degré d’évidence pouvoit conduire l’analyse 
chimique; mais nos découvertes sur les substan- 
ces gazeuses nous ont appris que les anciens 
avoient été nécessairement induitsenerreur pour 
n’en avoirpaseu connoissance. Nos superbes tra- 
vaux sur la composition des acides nous ont fait 
voir que ces substances se décomposoient dans 
beaucoup d’opérations , et cette révolution dans 
nos connoissances a dd en entraîner une dans 
notre manière de concevoir les phénomènes : U 
nous suffira d’analyser la principale expérience 
sur laquelle repose essentiellement la doctrine de 
Sthal f pour prouver ce que nous venons d'a- 
vancer. 

Si on prend un tiers de charbon et deux tiers 
de sulfate de potasse, et qu’on fonde ce mélange 
dans un creuset , il en résulte du foie dé soufre 
( sulfure de potasse ) ; si on dissout ce sulfure dans 
l’eau , et qu’on s’empare de la potasse par quel- 
ques gouttes d’acide sulfurique , il se forme un 
précipité qui est du véritable soufre : donc, a dit 
Sthal, le soufre est une combinaison du phlo- 
gistique ou principe inflammable du charbon avec 
l’acide sulfurique. L’expérience est vraie , mais 
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la conscqucncocsl absurde, puisqu’ il s’ensuivroit 
que l’acide sulfurique qu’on ajoute auroit la fa- 
cuUéde de’placer l'aCide sidfurique uni à l'alkali. 

Si Sthal avoit analysé plus rigoureusement le 
résultat ou le produitde l’opération , il se seroit 
convaincu qu'il n’y avoit plus un atome d’acide 
sulfurique. 

S'il avoit pu opérer dans des vaisseaux clos, et 
recueillir lessidjstances gazeuses qui sedégagent, 
il auroit retiré beaucoup d'acide carbonique qui 
résulte de la combinaison de l’oxigène de l’acide 
sulfurique avec le charbon. 

S il eût exposé son sulfure à l’air dans des 
vaisseaux clos , il auroit vu que l’air vital est 
absorbé ; que le sulfure est décomposé, et qu’il 
s’y forme du sulfate de potasse : ce qui annonce 
que l’acide sulfurique se recompose. 

Si on humecte du charbon avec l’acide sul- 
furique, et qu’on distille, on obtient de l’acide 
carbonique , du soufre, et beaucoup d’acide 
sulfureux. 

Les expériences de Sthal nous présentent 
toutes la démonstration la plus complète de la 
décomposition de l’acide sulfurique en soufre 
et otigène ; et il ne nous est nécessaire pour les 
expliquer, ni de supposer l’existence d’un être 
imaginaire, ni de reconnoitre le soufre comme 
un corps composé. ^ 
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CHAPITRE IV. 

Du Carbone. 

Ox appelle carbone, dans la nouvelle nomen- 
clature, le charbon pur ; celte substance est pla- 
cée parmi les substances simples, parce que jus- 
qu’ici aucune expe'rience ne nous a fait connoitre 
la possibilité de la décomposer. 

Le carbone existe tout formé dans les végé- 
taux : on peut le débarrasser de tous les principes 
huileux et volatils par la distillation; on peut ex- 
traire ensuite, par des lotions convenables dans 
l’eau pure, tous les sels qui se trouvent mêlés et 
confondus avec lui. 

Lorsqu’on veut se procurer le carbone bien 
pur, il faut le dessécher par un coup de feu vio- 
lent dans des vaisseaux clos; cette précaution est 
nécessaire, car les dernières portions d’eau y 
adhèrent avec une telle avidité , qu’ elles s’y dé- 
composent et fournissent du gaz hydrogène et 
de l’acide carbonique. 

Le carbone existe aussi dans le règne animal ; 
on peut l’en extraire par un procédé semblable à 
celui que nous venons de décrire ; mais il est peu 
abondant : la niasse qu’il présente est légère et 
spongieuse ; il se consume difficilement à l’air, 
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et il est mêlé d’une grande quantité de phosphate 

de chaux et même de soude. 

On a trouvé également le carbone dans le 
plombagine, dont il forme undes principes. 

Nous présenterons plus de détails sur cette 
substance dans l’analyse des végétaux; mais ces 
idées succinctes suffirontpour que nous puissions 
nous occuper de ses combinaisons, et c’est-là le 
seul but que je me propose en ce moment. 

SECTION V. 

Des Gaz, ou de la dissolution de quelques 
principes par le calorique à la température 
de V atmosphère . 

L E calorique, eu se combinant avec les corps, 
en volatilise quelques - uns et les réduit à l’état 
aériforme : la permanence de cet état à la tem- 
pérature de l’atmosphère constitue le gaz. Ainsi 
réduire une substance à l’état de gaz, c’est la 
dissoudre dans le calorique et la rendre invisible. 

Le calorique se combine dans les divers corps 
avec plus ou moins de facilité ; et nous en con- 
noissons plusieurs qui , à la température de l’at- 
mosphère, sont constamment à l’état de gaz; il 
en est d’autres qui passent à cet état par quelques 
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degrés de chaleur au dessus : ce sont ceux-ci qu’on 
désigne par substances volatiles , évapora- 
blés, etc. Ils diffèrent des matières fixes, en coque 
cesdernièresnesevolatilisentquèpai l’application 
et la combinaison d’une forte dose de calorique. 

Il paroîl que tous les corps ne prennent pas 
indistinctement la même quantité de calorique 
pour paroître à l’état de gaz , et nous verrons 
qu’on peut en apprécier la proportion par les 
phénomènes que présentent la fixation et la con- 
crétion de ces suhtances gazeuses. 

Pour réduire un corps à l’état de gaz, on peut 
lui appliquer le calorique de diverses manières. 

I.e moyen le plus simple est de le mettre en 
contact avec un corps plus chaud : alors, d’un 
côté la chaleur diminue l’affinité d’agrégation 
ou décomposition , en écartant et éloignant les 
uns des autres les principes constituans ; de l’au- 
tre, le calorique s’unit aux principes avec les- 
quels il a le plus d’affinité , et les volatilise. Cette 
voie est celle des affinités simples; c'est en effet 
un troisième corps , qui , présenté à un composé 
de plusieurs principes , se combine avec l’un 
d’eux , et le volatilise. 

Nous pouvons encore employer la voie des 
affinités doubles pour porter un corps à l’état de 
gaz ; et c’est ce qui arrive lorsque nous faisons 
agir un corps sur un autre pour en opérer la com- 
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binaison , etqu’ily a production et dégagement de 
quelque principe gazeux. Si je verse, par exem- 
ple, de l’acide sulfurique sur de l’oxide de man- 
ganèse , l’acide se combine avec le métal, tandis 
que son calorique se porte sur l’oxigène et l’en- 
lève. Ce principe a lieu non-seulement dans ce 
cas, mais toutes les fois que dans une opération 
qui SC fait sans le secours du feu , il y a produc- 
tion de vapeurs ou de gaz. 

Les divers états sous lesquels se présentent 
les corps à nos yeux , tiennent presque unique- 
ment aux divers degrés de combinaison du calo- 
rique, avec ces mêmes corps : les fluides ne dif- 
fèrent des solides que parce qu’ils ont constam- 
ment, à la température de l’atmospbère, la dose 
de calorique convenable pour les tenir à cet 
état; ils se figent et passent à l’état concret avec 
plus ou moins de facilité , selon la quantité 
de calorique plus ou moins considérable qu’ils 
exigent 

Tous les corps solides peuvent passer à l’état 
gazeux ; et la seule différence qui existe entre eux 
à cet égard , c’est que , pour être portés à cet 
état , il leur faut une dose de calorique qui est 
déterminée, i°. par l’affinité d’agrégation qui 
lie les principes, les retient et s’oppose à une nou- 
velle combinaison; 3°. par la pesanteur des par- 
ties constituantes : ce qui en rend la volatilisation 
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plus ou moins difficile; 5®. par le rapport et 
l’attraction plus ou moins forte entre le calorique 
et le corps solide. 

Tous les corps, soit solides, soit liquides , 
volatilisés par le calorique, se présentent sous 
deux états , celui de vapeur et celui de gaz. 

Dans le premier cas, les substances perdent 
en peu de temps le calorique qui les a élevées , et 
reparoissent sous leur première forme du mo- 
ment que le calorique trouve des corps avec les- 
quels il a plus d'affinité. 

Dans le second cas, la combinaison du calo- 
rique avec la substance volatilisée est telle , que 
le corps devient invisible. 

Lorsque la combinaison du calorique avec un 
corps quelconque est telle qu’il en résulte un 
gaz , on peut maîtriser, à volonté ces substances 
invisibles par le secours des appareils qu’on a ap- 
propriés de nos jours à ces usages : ces appareils 
sont connus sous le nom à' appareils pneumato- 
chimiques , hydro^pneumatiques , etc. 

En général , l’appareil pneumalo-chimique est 
une cuve en bois, ordinairement quarrée, dou- 
blée en plomb ou en fer-blanc. A deux ou trois 
doigts du bord supérieur, on pratique, sur un 
quart environ de la surface totale , une rainure 
formant une coulisse dans laquelle on fait entrer 
une plan^ eni>oisqui pfëeente un prou dçms le 
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milieu et une échancrure sur un des côtés : le trou 
est pratiqué au milieu d’une excavation en forme 
d’entonnoir qu’on fait à la surface inférieure de 
la planche. 

; On rem[ilit cette cuve d’eau ou de mercure» 
selon la n iture du gaz qu’on veut extraire : il 
en est <pji se combinent aisément avec l’eau , et 
on les tr.nte dans l’appareil au mercure. 

On peut extraire les gaz de diverses manières. 

Lorsqu’on les dégage par le feu , on adapte 
au bec de la cornue, un tube recourbé, dont 
l’extrémité plonge dans l’eau ou dans le mercure 
de la -cuve pneumato-chimique, et aboutit à la 
cavité en forme d’entonnoir qui est sous la plan- 
che: on lute les jointures du tube au bec de la cor- 
nue avec le lute ordinaire : on met par-dessus la 
planche de la cuve un bocal plein du liquide de la 
cuve et renversé sur le trou de la planche j 
lorsque le gaz se dégage de la cornue, il s’an- 
nonce par des bulles qui s’élèvent dans ce bocal 
et en gagnent la partie supérieure» lorsque toute 
l'eau est déplacée et que le bocal est plein de 
gaz,' on le retire en adaptant à son orifice une 
lame de verre pour qu’il ne se dissipe point; on 
peut alors le transvaser et le tourmenter de mille 
manières pour en mieux connoltre la nature. 

Lorsqu’on dégage les gaz parle moyen des 
Acides ÿ on ' net le mélange qui doit les fournir 
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dans un flacon à hec recourbé , et on fait plon- 
ger le bec dans la cuve de façon que les bulles 
puissent se rendre dans la concavité delà planche. 

Les procédés usités aujourd’hui pour extraire 
les gaz et les analyser sont simples Ot commodes; 
et ce sont ces mêmes procédés qui ont singu- 
lièrement contribué à nous acquérir la connois- 
sanoe de ces substances aériformes , dotit la dé- 
couverte a décidé une révolution dans la chimie. 

CHAPITRE PREMIER. 

Du gaz hydrogène ou Air inflammable. 

L’air inflammable est un des principes cons> 
tituans de l’eau, et c’est ce qui lui a mérité 
lenom de gaz hydrogène ; la propriété qu’il a de 
brûler avec l’air vital lui avoit fait donner celui 
d’air inflammaUe. 

On fait du gaz hydrogène depuis long-temps. 
La fameuse chandelle philosophique atteste 
l'ancienneté de la découverte ; etle célèbre Ha/ef 
a retiré de la plupart des végétaux un air qui 
s’enflammoit. 

Le gai hydrogène peut s’extraire de tous les 
corps dont il est principe constituant : mais la dé- 
composition de l’eau donne le plus pur ; et c’est 
ce duide qui le fournit ordinairement dans no$ 
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laboratoires ; à cet effet, on verse de l’acide 
sulfurique, affoibli sur le fer ou le zinc , l’eau qui 
sert de véhicule à cet acide se décompose sur le 
métal, son oxigène se combine avec lui, tandis 
que le gaz hydrogène se dissipe. Celte explica- 
tion ,‘quelque contraire quelle soit aux anciennes 
idées, n’en est pas moins une vérité démontrée : 
en effet, le métal est à l’état d’oxide dans sa dis- 
solution par l'acide sulfurique, comme on peut 
s’en convaincre en le précipitant par la potasse 
pure; d’un autre côté, l'acide lui-même n’est 
pas du tout décomposé, de sorte que le gaz 
oxigène ne peut être fourni au fer que par 
l’eau. On peut encore décomposer l’eau plus 
directement , en la jetant sur du fer fortement 
chauffé , et on peut obtenir le gaz hydrogène en ' 
faisant passer l’eau à travers un tuhe de fer 
chauffé au blanc. 

On peut extraire aussi le gaz hydrogène par 
la simple distillation des végétaux. La fermen- 
tation végétale et la putréfaction animale pro- 
duisent également cette substance gazeuse. 

Les propriétés de ce gaz sont les suivantes : 

A. Le gaz hydrogène a une odeur désagréable 
et puante : Kirwan a observé que lorsqu’on l’ex- 
trait dans l’appareil au mercure, il n’a presque 
pas d,’ odeur; il contient moitié son poids d’eau, 
et perd son odeur du moment qu’elle est dissipée. 
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Kirwan a encore observé que le volume du 
gaz hydrogène étoit plus grand d’un huitième 
lorsqu’on l’extrait par l’appareil à l’eau, que 
lorsqu’on le retire par l’appareil au mercure. 

Ces observations paroissent prouver que l’o- 
deur puante de ce gaz ne provient que de l’eau 
qu’il tient en dissolution. 

B. Le gaz hydrogène n’est point propre à la 
respiration. Fontana assure n’avoir pu fournir 
que trois inspirations avec cet air. Morozzo a 
prouvé que les animaux y périssent en un quart 
de minute. D’un autre côté, quelques chimistes 
du Nord, tels que BergmanUy Scheele^ etc. se 
sont assurés, par des expériences faites sur eux- 
mêmes , qu’on pouvoit respirer le gaz hydrogène 
sans danger; et on a vu, il y a quelques années, 
à Paris , l’ infortuné Pildtre du Rozier en remplir 
ses poumons et l’enflammer lors de l’expiration, 
ce qui formoit un jet de flamme très-curieux. On 
lui opposa ce que Fontana avoit objecté aux 
chimistes Suédois ; savoir : que le gaz hydrogène 
étoit mêlé d’air atmosphérique : l’intrépide phy- 
sicien répondit à l’objection, en mêlant à ce gaz 
très -pur un neuvième d’air atmosphérique; il 
respira ce mélange à l’ordinaire ; mais , lorsqu’il 
voulut l’enflammer, il se fit une explosion si 
terrible, qu’il crut avoir les dents emportées. . 

Cette opposition de sentiment, celte contra- 
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diction dans des expériences sur un phénomène 
qui paroit pouvoir être décidé sans réplique par 
une seule , m’onl engagé à recourir à k même 
voie pour fixer mes idées à ce sujet. 

Dt s oiseaux mis successivement dans du gaz 
hydrogène, y sont morts sans que le gaz ait 
éprouvé le moindre changement sensible. 

Des grenouilles mises dans 4<> pouces de gaz 
hydrogène , y sont mortes dans l’espace de trois 
heures et demie; tandis que d’autres, mises dans 
le gaz oxigène et l’air atmosphérique, y ont vécu 
55 heures ; et lorsque je les ai retirées encore 
vivantes, l air n’étoit ni vicié, ni diminué. Des 
expériences nombreuses que j’ai faites sur ces 
animaux, m’ont permis d’observer qu’ils avoienf 
la faculté d’arrêter la respiration lorsqu’on les 
plaçoil dans un gaz délétère, à tel point qu’ils 
n’inspirent qu’une ou deux fois, et suspendent 
ensuite toute fonction de la part de l’organe res- 
piratoire. J’ai eu encore occasion d’observer que 
ces animaux ne se réduisent point en putrilage 
par leur séjour dans le gaz hydrogène, comme 
on l’a annoncé il y a quelque temps. Ce qui a 
pu en imposer aux chimistes qui ont rapporté ce 
fait , c’est que les grenouilles s’enveloppent sou- 
vent d’une morve ou sanie qui paroit les recou- 
vrir; mais elles présentent le même phénomène 
dans tous les gaz. 
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Après avoir éprouvé le gaz hydrogène sur des 
animaux , je me suis décidé à le respirer moi- 
même , et j’ai vu qu’on pouvoit respirer plu- 
sieurs fois sans danger le même volume de cet 
air ; mais j’ai observé que ce gaz n’étoit point 
altéré par ces opérations, et de cela même je 
conclus qu’il n’est pas respirable ; car s’il l’éioit , 
il éprouveroit du changement dans le poumon , 
puisque le but de la respiration ne se borne pas 
à prendre et à rendre un fluide sans y rien chan- 
ger : c’est une fonction bien plus noble , bien 
plus intéressante , bien plus intimement liée à 
l’économie animale. Nous devons regarder le 
poumon comme un organe qui se nourrit d’air 
digère celui qu’on lui présente, retient celui qui 
lui est avantageux , et rejette la portion qui lui 
est nuisible. Ainsi , si l’air inflammable peut être 
respiré plusieurs fois de suite , sans danger pour 
l’individu , et sans altération ni changement pour 
lui-même, concluons qu’à la vérité l’air inflam- 
mable n’est pas poison , mais qu’on ne peut pas 
le regarder comme un air essentiellement propre 
à la respiration. Il en est du gaz hydrogène dans 
le poumon, comme de ces boules de mousse et 
de résine qu’avalent certains animaux pendant 
la saison rigoureuse de l’hiver ) ces boules ne 
se digèrent point , puisque ces animaux les ren- 
dent au printemps ; mais elles trompent la faim , 
Tome /. G 
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et les membranes de l’estomac s’exercent sur 
elles sans danger , comme le tissu du poumon 
sur le ga* hydrogène qu’on lui présente. 

C. Le gaz hydrogène n’est point combustible 
par lui-même. Ce gaz ne brûle que par le con- 
cours de l’oxigène. Si on renverse un vase rem- 
pli de ce gaz, et qu’on lui présente une bougie’ 
allumée , on verra brûler le gaz hydrogène à la 
surface du bocal , et la bougie s’éteindra du mo- 
ment qu’on la plongera dans l’intérieur. Les 
corps les plus inflammables , tels que le phos- 
phore, ne brûlent point dans une atmosphère de 
gaz hydrogène. 

D. Le gaz hydrogène est plus léger que l’air 
commun : un pied cube d’air atmosphérique pe- 
sant 720 grains , un pied cube de gaz hydrogène 
pèse 72 grains. Le baromètre étant à 29,9, le 
thermomètre à 60, Kirvan a trouvé le poids de 
cet air à celui de l'air commun , comme 84 à 
1000, conséquemment environ douze fois plus 
léger. 

Sa pesanteur varie prodigieusement , parce 
qu’il est difficile de l’avoir constamment au 
même degré de pureté : celui qu’on extrait des 
végétaux contient de l’acide carbonique et de 
l’huile qui en .augmentent le poids. 

Cette légèreté du gaz hydrogène a fait présu- 
/mer à quelques physiciens qu’il devoil gagner 
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la partie supe'rieure de notre atmosphère; et sur 
cette supposition on s’est permis les plus belles 
conjectures sur l’influence que devoit avoir dans 
la météorologie une couche de ce gaz qui do- 
minoit l’atmosphère ; ils n’ont point vu que cette 
continuelle déperdition de matière ne s’accorde 
point avec la sage économie de la nature; ils 
n’oht point vu que ce gaz, en s’élevant dans 
l’air , se combine avec d’autres corps , sur-tout 
atec l’oxigène, et qu’il en résulte de l’eau et 
autres produits, dont la connoissance nous con- 
duira nécessairement à celle de la plupart des 
météores. 

C’est sur cette légèreté du gaz hydrogène qu’est 
fondée la théorie des ballons ou machines 
aérostatiqües. 

Pour qu’un ballon s’élève dans l’atmosphère, 
il suffit que le poids des enveloppes et de l’air 
qu’elles renferment soit rhoins considérable que 
celui d’un égal volume d’air atmosphérique , et 
il doit s’élever jusqu’à ce que son poids se trouve 
en équilibre avec celui d’un égal volume d’air 
ambiant. 

La théorie des Montgolfières est très-diffé- 
rente de celle-là ; dans ce cas-ci , on raréfie par la 
chaleur un volume d’air atmosphérique isolé de 
la masse commune par des enveloppes de toile : 

on peut donc un moment considérer cet espace 
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raréfié commeuiie masse d’air plus léger, qui doit 
nécessairement faire effort pour s’élever dans 
l’atmosphère et entraîner avec lui ses enveloppes. 

E. Le gaz hydrogène nous présente divers ca- 
ractères selon son degré de pureté et la nature 
des substances qui lui sont mêlées. 

Il est rare que ce gaz soit pur : celui que four- 
nissent les végétaux contient de l’huile et de 
l’acide carbonique ; celui des marais est mêlé 
avec plus où moins d’acide carbonique; celui qui 
est fourni par la décoin position des pyrites tient 
quelquefois du soufre en dissolution. 

La couleur de l’hydrogène enflammé varie 
selon ses mélanges : un tiers d’air des "poumons 
mêlé avec l’air inflammable du charbon de terre 

f 

donne une flamme de couleur bleue ; l’air inflam- 
mable ordinaire mêlé avec l’air nitreux fournit 
une flamme verte ; l’éiher en vapeurs forme une 
flamme blanche. Le mélange varié de ces gaz, 
le degré de compression qu’on leur fait subir 
.quand on les exprime pour les brûler, ont fourni 
à quelques physiciens des feux très -agréables 
qui ont mérité l’attention des savans et des 
curieux.' 

, F. Le gaz hydrogène a la propriété de dis- 
soudre le soufre ; il contracte dans ce cas une 
odeur puante , et forme le gaz hépatique. 

Gengembre a mis du soufre dans des cloches 
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pleines de gaz hydrogène, et en a ope'ré la dis- 
solution par le moyeu du miroir ardent : ce gaz 
h_ydrogèiie a contracté par ce moyen toutes les 
propriétés caractéristiques du gnz hépatique. 

La formation de ce gaz est presque toujours 
l’effet de la décomposition de l’eau : en effet, 
les sulfures alkalins n’exhalent aucune mauvaise 
odeur tant qu’ils sont secs ; mais du moment 
qu’ils s'humectent, il s’en dégage une odeur exé- 
crable , et il se forme du sulfate. Ces phéno- 
mènes nous prouvent que l’eau se décompose , 
qu’un de ses principes s’unit au soufre et le 
dissout, tandis que l’autre se combine avec lui 
et forme un produit plus fixe. 

On peut obtenir le gaz hy drogène sulfuré ea, 
décomposant les sulfures par les acides-: les acides 
où l’oxigène est le plus adliérent en dégagent le 
plus; le muriatique en produit deux fois plus 
que le sulfurique ; celui qui est produit par ce 
dernier donne une flamme bleue ; celui qui est 
dégagé par le muriatique brûle avec une flamme 
d’un blanc jaunâtre. 

Schéele nous a fourni le moyen d’obtenir ce 
gaz en abondance, en décomposant par l’esprit 
de vitriol une pyrite artificielle formée par trois 
parties de fer et une de soufre. 

La décomposition naturelle des pyrites dans 
l’intérieur de la terre donne naissance à ce gaz 
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qui s’échappe de certaines eaux, et leur com- 
munique des 'vertus particulières. 

Les propriétés les plus générales de ce gaz 
sont : 

1 *. De noircir les métaux blancs. 

a°. D’être impropre à la respiration. 

5®. De verdir le sirop de violettes. 

4°. De brûler avec une damme bleue et légère, 
et de déposer du soufre par celte combustion. 

6°. De se mêler avec le gaz oxigène de l’air 
atmospliérique pour formerde l’eau , et de laisser 
échapper le soufre qu’il tcnoit en dissolutioii ; 
de-là vient qu’on trouve du soufre dans les con- 
duits des eaux hépatiques , quoique leur analyse 
ne démontre pas l'existence d’un atome qui y 
soit tenu en dissolution. 

6®. D’imprégner l’eau , de s’y dissoudre même 
en petite quantité, mais de se dissiper par la 
chaleur ou l’agitation. 

’ L’air qui brûle à la surface de certaines sources 
et forme ce qu’on eonnoit sous le nom de fon- 
taines ardentes , est du gaz hydrogène qui tient 
du phosphore en dissolution : il sent le poisson 
pourri. Lampi a découvert une de ces sources 
sur les collines de Saint-Colomb at. Le Dauphiné 
nous en offre une semblable à quatre lieues de 
Grenoble. Les feux follets qui serpentent dans 
les cimetières, et que le peuple superstitieux 
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prenfl pour l’image des revenons, sont des phe’- 
iiomênes de celte nature ; et nous en parlerons 
en traitant du phosphore. 

C H A P I T R E . I I. 

Du Qaz oxigène , ou air vital. 

Cette substance gaeeuse a été découverte 
par le célèbre Priestley le premier août 1774 : 
depuis ce jour mémorable on appris à la retirer 
de diverses matières, et on lui a reconnu des 
propriétés qui en font une des productions les 
plus intéressantes à connoilre. . 

L’atmosphère ne présente nulle part l’air vital 
dans son plus grand dt gré de pureté , il y est 
toujours combiné , mêlé ou altéré par d’autres 
substances. 

Mais cet air, qui estl’agent le plus général des 
opérations de la nature , se combitite avec les 
divers corps , et c’est par leur décomposition 
qu’on peut l’extraire et se le procurer. 

Un métal exposé à l’air s’y altère , et ces alté- 
rations ne sont produites que par la combinai- 
son de l’air pur avec le métal lui-même : la simple 
distillation de quelques-uns de ces métaux ainsi 
altérés ou oæidés , suffit pouc dégager cet air 
vital, et on l’obtient alors très-pur en le re- 
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cevant dans l’appareil hydro-pneumatique : une 

once de précipité rouge en fournit environ une 

pinte. 

Les acides paroissent avoir tous pour base l’air 
vital : il en est quelques-uns qui le cèdent facile- 
ment; la distillation du salpêtre décompose l’a- 
cide nitrique , et on obtient environ douze mille 
pouces cubes de gaz oxigène par livre de ce sel. 
L’acide nitrique distillé sur quelques substances 
se décompose , et on peut obtenir séparément 
ses divers principes constituans. 

Priestley f Ingenhousz , tSe/rncè/er, décou- 
vrirent, presque en même-temps, que les végé- 
taux exposés au soleil exhaloient de l’air vital. 
Nous parlerons ailleurs des circonstances de ce 
phénomène ; nous nous bornerons en ce mo- 
ment à observer que l’émission de l’air vital est 
proportionnée à la vigueur de la plante et à la 
vivacité de la lumière; mais que l’émission di- 
recte des rayons du soleil n’est point nécessaire 
pour déterminer cette rosée gazeuse ; il suffit 
qu’une plante soit bien éclairée pour qu’elle 
transpire l’air pur, car j’en ai recueilli souvent 
et abondamment d’une espèce de mousse qui 
tapisse le fond d’un bassin rempli d’eau, et si 
bien recouvert que le soleil n’y donne jamais 
directement. • .. 

Pour se procurer l’air vital qui se dégage des. 
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plantes , il suffit de les enfermer sous une cloche 
de verre pleine d’eau et renverse'e sur une cuve 
remplie du même fluide : du moment que la 
plante est frappée par le soleil , il se forme sur les 
feuilles de petites bulles d’air qui se détachent , 
gagnent la partie supérieure des vases et en dé- 
placent le liquide. 

Celte rosée d’air vital est un bienfait de la 
nature qui répare sans cesse par ce moyen la 
déperdition qu’elle fait sans cesse de l’air vital. 

L’influence de la lumière solaire ne se borne 
point à produire de l’air vital par son action sur 
les seuls végétaux j elle a encore la singulière 
propriété de décomposer certaines substances et 
d’en extraire ce gaz. 

Un flacon d’acide muriatique oxigéné exposé 
au soleil ,'Iaisse échapper tout l’oxigène surabon- 
dant qu’il contient , et passe à l’état d’acide mu- 
riatique ordinaire ; le même acide exposé au soleil 
dans un flacon entouré de papier noir, n’éprouve 
aucun changement ; et chauffé dans un endroit 
obscur, il se réduit en gaz sans se décomposer: 
l’acide nitrique fournit également du gaz oxigène 
quand on l’expose au soleil , tandis que la cha- 
leur le volatilise sans le décomposer. 

Le muriate d’argent mis sous l’eau et exposé 
au soleil , laisse échapper du gaz oxigène : j’ai , 
observé que le précipité rouge donnoit aussi de 
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l’oxigène dans des cas semblables , et qu’il noir* 
cissoit en assez peu de temps. 

On peut encore obtenir le gaz oxigène en le 
déplaçant de ses bases par le moyen de l'acide 
sulfurique. Le procédé que je préfère à tous par 
sa sin>plicité est le suivant : je prends une petite 
fiole à médecine, je mets dans celte bouteille une 
ou deux onces >de manganèse, et verse dessus 
de l’acide sulfurique en suffisante quantité pour 
former une pâte liquide; j’adapte ensuite un bou- 
chon de liège à l’ouverture de la bouteille ; ce 
bouchon est percé dans son milieu et est enfilé 
par un tube creux et recourbé dont une exîré-^’i^ 
mité plonge dans la capacité de la bouteille'^ tan- 
dis que l’autre va s’ouvrir sous la planche de la 
machine pncuniato-chimique : l’appareil ainsi 
disposé , je présente un petit charbon au cul de 
la bouteille ,*et le gaz oxigène se dégage dans le 
moment. 

Le manganèse dont je me sers est celui que 
j’ai découvert à Saint-Jean de Gardonenque : il 
donne son oxigène av,ec une telle facilité , qu’il 
Suffit de le pétrir avec l’acide sulfurique pour le 
dégager. Çe gaz n’est pas mêlé sensibleiftenl de 
gaz nitrogène (gaz azote) , et la première bulle 
est aussi pure que la dernière. 

Le gaz oxigène présente quelques variétés qui 
tiennent à son degrç de pureté, et ellesdepcndcnt 
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en general des substances qui le fournissent : 
celui qu’on retire des oxides mercuriels lient 
presque toujours en dissolution un peu de merr- 
cure{ je lui ai vu produire une prompte saliva- 
tion sur deux personnes qui en faisoient usage 
pour des maladies de poitrine ; d’après ces ob- 
servations, j’ai expose k un froid vif des flacons 
remplis de ce gaz récemment distillé, et les parois 
se sont obscurcies d’une couche d’oxide de mer- 
cure très-divisé. J’ai plusieurs fois chauffé le bain 
danslequel je faisois passer le gaz; et j’ai obtenu 
dans ce cas , à deux reprises différentes , un pré- 
cipité jaune dans le flacon dans lequel j’avois 
reçu le gaz. '."H’»-' 

Le gaz oxigène qu’on extrait des plantes n’est 
point aussi pur que celui que nous fournissent 
les oxides métalliques ; mais de quelques sub- 
stances qu’on le retire , ses propriétés générales 
sont les suivantes. 

Ce gaz est plus pesant que l’air aimosphé*- 
rique. Le pied cube d’air atmosphérique pesant 
720 grains , le pied cube d’air pur pèse 766. Selon 
Kirwarif son poids est à celui de l'air commun 
comme iio 5 à 1000 ; 116 pouces de cet air 
ont pesé 59,09 grains , 1 16 pouces air commun 
55 , 58 ,àla température de iodegrésde/l^m//nt/r. 
Et à 20 pouces de pression, 100 parties air com- 
mua pèsent 46,00, 100 parties ajr vital 5 o,oo. 
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B Le gaz oxigène esr le seul propre à la com- 
bustion : celte vérité reconnue lui a fait donner 
le nom d’air du feu par le célèbre Scheele. , 

Pour procéder avec plus d’ordre dans l’exa- 
men d’iine des fonctions les plus importantes 
du gaz oxigèiic, puisqu’elle lui appartient ex- 
clusivement , nous poserons les quatre principes 
suivans comme des résultats incontestables de 
tous les faits connus. 

Premier principe. Il n’y a jamais de combus- 
tion sans air vital. 

Second principe. Il y a absorption d’air vital 
dans toute combustion. 

l'roisième principe. Dans les produits de la 
combustion, il y a une augmentation de poids 
égale à la quantité d’air vital absorbée. 

(Quatrième principe. Dans toute combustion 
il y a dégagement de chaleur et de lumière. . 

1°. La première de ces propositions est d’une 
vérité rigoureuse : le gaz hydrogène- ne brûle 
lui-même que par le concours de foxigène, et 
toute combustion cesse du moment que le gaz 
oxigène manque. 

a°. Le second principe n’est pas d’une vérité 
moins générale : si on brûle certains corps, tels 
que le phosphore , le soufre , etc. dans du gaz 
oxigène bien pur, il est absorbé jusqu’à la der- 
nière goutte ; et lorsque la combustion s’opère 
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^ans un mélange de plusieurs gaz, le seul oxi- 
gèneest absorbéct les autres n’éprouvent pas de 
changement. 

Dans les combustions les plus lentes , telles 
que la rancidité des huiles , l’oxidation des mé- 
taux , il y a également absorption d’oxigène , 
comme on peut s’en convaincre en isolant ces 
corps dans un volume d’air déterminé. 

3°. Le troisième principe, quoiqu’aussi vrai , 
a besoin d’être développé : et à cet effet, nous 
distinguerons les combustions dont le résultat ^ 
le résidu et le produit sont fixes , de celles dont 
les effets sont des substances volatiles et fugaces. 
Dans le premier cas , le gaz oxigène se combine 
tranquillement avec le corps; et en pesant le mémo 
corps du moment que la combinaison est faite ^ 
on juge aisément si l’accrétion en pesanteur est 
en rapport avec l’oxigène absorbé : c’est ce qui 
arrive dans tous les cas où les métaux s’oxident, 
les huiles rancissent , et dans la production de 
certains acides , tels que le phosphorique , le 
sulfurique , etc. Dans le second cas , il est plus 
difficile de peser tous les résultats de la combus^ 
tion , et de constater par conséquent si l’accré- 
tion en pesanteur est en raison de la quantité 
d’air absorbée. Néanmoins , si la combustion se 
fait sous des cloches, et qu’on recueille tous les 
produits,on verra que leuraugmeutatiou en poids 


t 


J, O É L É M E N s 

est dans un rapport rigoureux avec l’air absorbe. 

4". Le quatrième principe est celui dont les ap- 
plications sont les plus intéressantes à connoître. 

Dans la plupart des combustions , le gaz oxi- 
gène se fixe et se concret : il abandonne donc le 
calorique qui le tenoit à l’état aériforme , et ce 
calorique devenu libre produit de la chaleur, et 
cherche à se combiner avec les substances qui 
sont à portée. 

Le dégagement de chaleur est donc un fait 
constant dans tous les cas où l’air vital sé fixe 
dans les corps : et il suit de ce principe, i®. que 
la chaleur réside éminemment dans le gaz oxi- 
gène qui sert à la combustion ; 2 °. que plus il y 
aura d’ oxigène absorbé dans un temps donné, plus 
forte sera la chaleur; 3°. que le seul moyen de 
produire une chaleur violente, est de brûler les 
Corps dans l’air le plus pur ; 4®- que le feu et lâ 
chaleur doivent être d’autant plus intenses, que 
l’air est plus condensé; 5°. que les courans d’air 
sorrt nécessaires pour entretenir et hdterla com- 
bustion : c’est sur ce dernier principe qu’est fon- 
dée la théorie des effets des lampes à cylindre : 
le coiirantd’air qui s’établit par le tuyau renou- 
velle l’air à chaque instant ; et , en appliquant 
continuellement à la flamme une nouvelle quan- 
tité de gaz oxigène , on détermine une chaleur 
suffisante pour incendier et détruire la fumée. 
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C’est encore à ces mêmes principes qu’on doit 
rapporter la grande différence qui existe entre la 
chaleur produite par une combustion lente , et 
celle qui est produite par unecombuslion rapide: 
dans le dernier cas , on produit dans une seconde 
la même chaleur et la même lumière qui auroient 
été produites dans un temps très-long. 

Les phénomènes de la combustion à l’aide du 
gaz oxigène tiennent encore aux rnèmes loix. Le 
professeur LicfUembergeràe Gotiingue a soudé 
une lame de canif avec un ressort de montre à un 
feu alimenté par le moyen diu gaz oxigène. 

Lavoisier et Erhmann ont soumis presque 
tous les corps connus à l’action d* un feu entretenu 
par le seul gaz oxigène , et ont obtenu des effets 
que le miroir ardent n’avoit pas pu opéreC. 

Ingenhousz nous a appris qu’en roulant un fil 
de fer en spirale , et mettant un corps quelconque 
embrasé à un des bouts , on pouvoit le fondre 
en le plongeant dans le gaz oxigètie. ^ 

Forster de Gottingue a vu que la lumière de« 
vers luisans est si belle cl si claire dans le gaz 
oxigène, qu’un seul suffit pour lire les annotidcs 
savantes de Gottingue, impriméés en très-petit 
caractère. Il ne s’agissoil plus que de pouvoir 
appliquer l’air vital à la combustion avec aisance 
et économie; et c’est ë quoi est parvenu Meui- 
nierf qui a fait construire un appareil simple 
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commode. On peut consulter à ce sujet le Traité 
de la fusion , par Erhmann. 

On peut voir encore la description du gazo- 
mètre dans le Traité élémentaire de chimie, 
par Lavoisier. 

INous distinguerons trois états dans l’actc 
même de la combustion : l’ignition , l’inflamma- 
tion et la détonation. 

L’ignition a lieu lorsque le corps combustible 
n’est pas dans l’état aériforme , ni susceptible de 
prendre cet état par la simple chaleur de la com- 
bustion : c’est ce qui arrive lorsqu’on brûle du 
charbon bien fait. 

Lorsque le corps combustible est présenté au 
gaz oxigène sous forme de vapeurs ou de gaz , 
il en résulte de la flamme , et la flamme est d’au- 
tant plus considérable, que le corps combustible 
est plus volatil. La flamme d’une bougie n’est 
entretenue que par la volatilisation de la cire qui 
s’opère à chaque instant par la chaleur de la com- 
bustion. 

La détonation est une inflammation prompte 
et rapide , qui occasionne du bruit par le vide 
qui se forme instantanément. La plupart des 
détonations sont produites par le mélange du 
gaz hydrogèae avec l’oxigène , comme je l’ai fait 
voir en 1781 , dans mon mémoire sur les déto- 
nations. 11 a été prouvé , depuis cette époque , 

que 
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que le produit de la combustion rapide de ces 
deux gaz étoilde l’eau. Ou peut produire de très- 
fortes détonations en embrasant un mélange 
d’une partie de gaz oxigène et de deux d’hydro- 
gène : l’effet peut être rendu plus terrible encore , 
en faisant passer le mélange dans l’eau de savon 
et enflammant les bulles , lorsqu’elles sont amon- 
celées à la surface du liquide. 

La chimie nous présente plusieurs cas dans 
lesquels la détonation est due à la formation su- 
bite de quelque substance gazeuse ; telle est celle ’ 
qui est produite par l’inflammation de la poudre 
à canon ; car dans ce cas , il y a production - 
subited’ acide carbonique, de gaz nitrogène, etc. 
La production ou la création instantanée d’un 
gaz quelconque doit produire une secousse et 
un ébranlement dans l’atmosphère qui détermi- 
nent nécessairement une explosion. L’effet de 
ces explosions s’accroît et se fortifie par tous les 
obstacles qu’on oppose à l’etfort des gaz qui 
cherchent à s’échapper. 

G. Le gaz oxigène est le seul gaz propre à la 
respiration : c’est cette propriété très-éminente 
qui lui a mérité le nom d' air vital , et nous em- 
ploierons de préférence cette dénomination dans 
cet article. 

On sait depuis long -temps que les animaux 
ne peuvent pas vivre sans le secours de l’air ; 
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niais les phénomènes de la respiration n’ont été. 
connus que bien imparfaitement jusqu’à nos 
jours. 

De tous les auteurs qui ont écrit sur la res- 
piration, les anciens sont ceux qui en ont eu 
l’idée la plus exacte. Us admettoient dans l’air, 
un principe propre à nourrir et à entretenir la 
vie, qu’ils ont désigné par le nom de pabulum 
'vitœ; et Hippocrate nous dit expressément, spi- 
ritus etiam alimentum est. Cette idée, qui n’é- 
toitliée à aucune hypothèse, a été successivement 
remplacée par des systèmes dénués de tout fon- 
dement. Tantôt on a considéré l’air dans le pou-., 
mon comme un aiguillon ( stimulus ) sans cesse 
agissant, qui entretenoit la circulation ( voyez 
Haller)', tantôt on a regardé le poumon comme 
un soufflet destiné à rafraîchir le corps incendié 
par mille causes imaginaires; et lorsqu’on s’est 
convaincu que le volume de l’air diminuoit dans, 
le poumon, on a cru avoir tout expliqué en. 
disant que l’air perdoit son ressort. , 

Il nous est permis aujourd’hui de jeter quel- 
(piejour sur unedes fonctions lesplusimportante$. 
du corps humain; nous la réduirons à quelque$ 
principes , pour procéder avec plus de clarté. 

1°. Nul animal ne peut vivre sans le secours 
de l’air : c’est un fait généralement reconnu ; 
on ne sait que depuis quelques années que laf'a-. 
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euh^ qu’a l’air de servir à la respiration n’est due 
qu’à un des principes de l’air atmosphérique 
connu sous le nom d’atV vital. 

a®. Tous les animaux ne demandent pas la 
.même pureté dans l’air : l’oiseau l’exige très- 
pur, de même que l’homme et la plupart des 
quadrupèdes; mais ceux qui vivent dans la terre , 
ceux qui s’amoncèlent et se pelotonnent pen- 
dant l’hiver s’accommodent d’un air moins pur. 

3®. La manière de respirer l’air est différente 
dans les divers sujets : en général la nature a 
doué les aqimaux d’un organe qui, par sa dila- 
tation et sa contraction involontaires , reçoit et 
expulse le fluide dans lequel il se meut. Cet or- 
gane est plus ou moins parfait, plus ou moins 
caché et garanti de tout choc et événement , 
selon son importance et son influence sur la vie, 
comme l’a observé Broussonet. 

Les amphibies respirent à l’aide des poumons ; 
mais ils peuvent suspendre leur mouvement; 
même lorsqu’ils sont dans l’air, comme je l’ai 
observésur des grenouilles, qui arrêtent la respi- 
ration à volonté. 

La manière de respirer des poissons est très- 
différente : ces animaux viennent de temps en • 
temps humer l’air à la surface de l’eau , en rem- 
plissent leur vésicule, et le digèrent ensuite à’ 
leur aise. J’ai suivi pendant long-temps les phé- 
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noménes que présenteni les poissons dans l’acte 
de la 'respiration , et me suis assuré qu’ils sont 
sensibles à l’action de tous les gaz comme les 
autres animaux. Fourcroy a observé que l’air 
contenu dans la vésicule de la carpe est du gaz 
nitrogène ( avite ). 

L’insecte à trachées nous présente des organes 
plus éloignés des nôtres par la conformation : 
chez lui la respiration s’opère par des trachées 
distribuées le longducorps; elles accompagnent 
tous les vaisseaux , et Unissent par se perdre en 
pores insensibles à la surface de la peau. 

Ces insectes me paroissent offrir plusieurs 
points d’analogie bien frappans avec les végétaux. 
I ». Les organes respiratoires sont conformés de 
la même manière; ils sont disposés sur tout le 
corps du végétal et de l’animal, a». Ils transpirent 
l’un et l’autre de l’air vital. Fontana a trouvé 
plusieurs insectes dans les eaux stagnantes, qui, 
exposés au soleil, donnent de l’air vital : et cette 
matière verte qui se forme dans les eaux sta- 
gnantes, que Priestley a placée parmi les con- 
Jerves , d’aprèsle témoignage de son ami Bewly\ 
que Sennebier a. cru être la conjervacespitosa 
Jilis rectis undique divergentibus , Halleri; et 
qui a paru à Ingenhoust n’étre qu’une ruche 
d’animacules , donne une prodigieuse quantité 
d’air vital lorsqu’on l’expose au soleil. 5°. Les. 
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insectes fournissent encore à l’analyse des prin- 
cipes analogues à ceux des plantes , tels que des 
résines, des huiles volatiles, etc. 

V anière parolt avoir connu et exprimé très** 
élégamment la propriété qu’ont les végétaux de 
se nourrir d’air. 


.... Arhor enim ( res non ignota ) fer arum- 
Instar et halituum piscisque latentis in imo > 
Gurgite vitales et reddit et accipit auras. 

Fitedinm rusticum. L. rr. 

Les animaux à pottmon ne respirent qu’en 
raison de l’air vital qui les environne. Un gaz 
quelconque privé de ce mélange est dès ce mo- 
ment impropre à la respiration; et cette fonction 
s’exerce avec d’autant plus de liberté, que l’air 
vital est en plus grande proportion dans l’air 
qu’on respire. 

Morozzo mit successivement plusieurs moi- 
neaux adultes sous une cloche de verre qui plon- 
geoitdans l’eau , et qui fut remplie d’abord d’air 
atmosphérique et puis d’air vital, et il observa quc^ 

I®- Dans l’air atmosphérique, 

Le premier moineau vécut . . 3 heures 

Le second o h. 5 ra. 

• Le troisième* • • . . . o h. i m. 

II 3 
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L’eau monta dans la cloche de 8 lignes pen- 
dant la vie du premier, de 4 pendant la vie du 
second, et le troisième ne produisit aucune' ab- 
sorption. 

2°. Dans l’air vital; 


Le premier moineau a vécu. 

5 h. 20 m. 

Le second . . 


• 

• • 

2 h. lo m. 

Le troisième . 


• 

• • 

I h. 3o m. 

Le quatrième . 


• 

• • 

I h. lo m. 

Le cinquième . 


• 

• • 

O 3o m. 

Le sixième . . 


• 

• • 

o 4 ? ni* 

Le septième. . 


• 

• • 

o 27 m. 

Le huitième. . 


• 

• • 

0 3o m. 

Le neuvième . 


• 

• • 

0 22 m. 

Le dixième . . 


• 

• « 

0 21 m. 


De ces expériences onpeutconclure, i qu’un 
animal vit plus long - temps dans l’air vital que 
dans l’air atmosphérique ; 2®. qu’un animal vit 
dans un air où un autre est mort; 5 °. qu’indé- 
pendamment de la nature de l’air, il faut avoir 
égard à la constitution des animaux, puisque le 
sixième a vécu 4? minutes et le cinquième 3o 
seulement; 4 °- qu’il y a absorption d’air ou pro- 
duction d’un nouveau gaz, que l’eau absorbe 
puisqu’elle monte. 

Il nous reste à présent à examiner quels sont 
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les changemens que produit la respiration , 
ï®. dans l’air, 3 °. dans le sang. 

1 °. Le gaz rendu par l’expiration est un me'- 
lange de gaz nitrogène , d’acide carbonique et 
d’air vital. Si on faitpasser l’air qui sort des pou- 
mons à travers de l’eau de chaux, elle se trouble; 
si on le reçoit à travers la teinture de tournesol , 
elle rougit; et si on substitue de l’alkali pur à la 
teinture de tournesol , il devient effervescent. 

Lorsqu’on s’est emparé de l’acide carbonique 
par les procédés ci-dessus , ce qui reste est un 
mélange de gaz nitrogène et d’air vital : on y dé- < 
montre l’air vital par le moyen de l’air nitreux. 
De l’air danslequel j’ai fait périr cinq moineaux, 
m’a donné 17 centièmes d’air vital. Après avoir 
ainsi dépouillé l’air expiré de tout l’air vital et 
de tout l’acide carbonique, il ne reste que le ga* 
nitrogène. 

On a observé que les frugivores vicioient 
moins l’air que les carnivores. 

Ily a absorption d’une portion d’air dans la res- 
piration :Z^ore//ts’ en étoitdéjàapperçu; et le doc- 
teur Jurin avoit calculé qu’un homme inspiroit 
40 poucesd’air dansles inspirations moyennes, et 
que dans les plus grandes, il pouvoit en recevoir 
320 pouces; mais qu’il y en avoit toujours une 
portion d’ absorbée. Le célèbre Haies chercha a 
déterminer plus rlgoureusementcetteabsorpiion> 
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et il l’évalua à du total de l’air respiré, mais 
il ne la porta qu’à — , par rapport aux erreurs - 
qu’il croyoit pouvoir s’être glissées. Or l’homme 
respire vingt fois par minute, ilabsorde 40 pouces 
cubes d’air à chaque inspiration; il en absorbera 
donc4Sooo par heures, qui, divisés par 1 56, don- 
nent envirpp 353 pouces d’air absorbé et perdu 
par heure. Le procédé de Haies n’est pas rigou- 
reux , puisqu’il faisoit passer l’air expiré à travers 
l’eau qui devoiten retenir une portion sensible. 

D’après des expériences plus exactes, la Me~ 
therie a prouvé que dans une heure on absorboic 
56o pouces cubes d’air vital. 

Mes expériences ne m’ont pas présenté, à 
beaucoup près , une déperdition aussi forte. 

Ce fait nous permet de concevoir la facilité 
avec laquelle un air est vicié du moment qu’il 
est respiré et qu’il n’est pas renouvelé, et nous 
explique pourquoi l’air des salles de spectacle est 
en général si mal sain. 

11°. Le premier effet que paroit produire l’air 
sur le sang, c’est de lui donner une couleur ver- 
meille : si on expose du sang veineux noirâtre 
dans une atmosphère d’air pur, le sang devient 
vermeilà la surface : on observe journellement 
ce phénomène , lorsque le sang reste exposé à 
l’air dans une palette. L’air qui a séjourné sur le 
sang éteint les bougies et précipite l’eau de chaux. 
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L’air injecté dans l’espace d’une veine déter- 
miné par deux ligatures, rend le sang plus ver- 
meil, d’après les belles expériences de Hewson. 

Le sang qui revient du poumon est plus 
vermeil, d’après les observations de Cigna, 
Hewson , de-là, la plus grande intensité du 
sang artériel sur le sang veineux. 

Thouvenel a prouvé qu’en pompant l’air 
qui repose sur le sang , on le décolore de nou- 
veau. 

Beccaria a exposé du sang dans le vide, il y 
est resté noir, et a pris la plus belle couleur ver- 
meille dès qu’il a éié de nouveau exposé à l’air. 
Cigna a couvert du sang avec de l’huile, et il a 
conserv^sa couleur noire. 

Priestley a fait passer successivement le sang 
d’un mouton dans l’air vital, l’air commun, 
l’air méphitique , etc. et il a trouvé que les par- 
ties les plus noires prenoient une couleur rouge 
dans l’air respirable; et que l’intensité de cou- 
leur étoit en raison de la quantité d’air vital. Le 
même physiciena rempli une vessie de sang; et 
l’a exposée à l’air pur ; la partie qui touchoit la 
surface de la vessie est devenue rouge , tandis què 
l’intérieur est resté noir : il y a donc absorption 
d’air, comme lorsque le contact est immédiat. 

■ Tous ces fûts prouvent incontestablement 
qiie la couleur vermeille que prend le sang dans 
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le poumon est due à l’air pur qui se combine 
avec lui. 

^ La couleur vermeille du sang est donc un 
premier effet du contact, de l’absorption et de la 
combinaison de l’air pur avec le sang. 

Le second effetde la respiration, c’est d’établir 
un véritable foyer de chaleur dans le poumon ; ce 
qui est bien opposé à l’idée précaire et ridicule 
de ceux qui ont regardé le poumon comme un 
soufflet destiné à rafraîchir le corps humain. 

Deux célèbres physiciens , IJalesQlBoerhaavc, 
avoient observé que le sang acquéroit de la cha- 
leur en passant par le poumon ; et des physiolo- 
gistes modernes ont évalué cette augmentation 
de chaleur à 

La chaleur, dans chaque classe d’individus, 
est proportionnée au volume des poumons, se- 
lon Buffon et Broussonct. 

Les animaux à sang froid n’ont qu’une oreil- 
lette et un ventricule, comme l’avoit observé 
Aristote. 

Les personnes qui respirent l’air vital pur, 
s'accordent à dire qu’ clics ressentent une douce 
chaleur qui vivifie le poumon et s’étend insen- 
siblement de la poitrine dans tous les membres. 

Les faits anciens et modernes se réunissent 
donc à prouver qu’il existe réellement un foyer 
de chaleur dans le poumon, et qu’il est entretenu 
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€t alimenté par l’air de la respiration. 11 nous est 
possible d’expliquer tous ces phénomènes. Eu 
effet, dans la respiration il y a absorption d’air 
vital ; on peut donc considérer la respiration 
comme une opération par laquelle l'air vital passe 
continuellement de l’état gazeuxàl'état concret) 
il doit donc abandonner à chaque instant le ca- 
lorique qui le tenoit en dissolution et à l'état de 
gaz; celte chaleur produite à chaque inspiration 
doit être proportionnée au volume des pou- 
mons, à l’activité de cet organe, à la pureté 
de l’air, à la rapidité des inspirations, etc. il 
s’ensuit de -là que pendant l’iiiver la chaleur 
produite doit être plus forte, parce que l’air est 
plus condensé et présente plus d’air vital sous 
le même volume : par la même raison la respi- 
ration doit produire plus de chaleur dans les 
personnes du nord; et c’est une des causes que 
la nature a préparées pour tempérer et balancer 
sans cesse le froid extrême de ces climats : il 
s’onsuitencoreque les poumonsdes asthmatiques 
doivent moins digérer l’air; et je me suis assuré 
qu’ils rendent l’air sans le vicier; ce qui fait que 
leur complexion est froide et le poumon sans 
cesse languissant; l’air vital leur convient donc à 
merveille. On conçoit aisément , d’après ces 
principes, pourquoi la chaleur est propoflionnée 
au volume des poumons, pourquoi les animaui^ 


it4 ' ÉLÉMENS 

qui n’ont qu’une oreillette et un ventricule sont 

des animaux à sang froid, etc. 

*■ Les phénomènes de la respiration sont donè 
les mêmes que ceux de la combustion. 

L’air vital en se combinant avec le sang y 
forme de l’acide carbonique, qu’on peut consi- 
dérer comme un anti-putride tant qu'il est dans 
le torrent de la circulation, et qui est ensuite 
poussé au-dehors à travers les pores de la peau , 
d’après les expériences de Milly et les obser- 
vations de Fouquet. 

L’air vital a été employé avec succès daits 
quelques maladies du corps humain. On connolt 
les observations de Caillens, qui l'a fait respi- 
rer avec le plus grand succès à deux personnes af- 
fectées de phthisie. J’ai été moi -même témoin 
d’un merveilleux effet de cet air dans un cas 
semblable. B***, étoil au dernier période d'une 
phthisie confirmée; foiblesse extrême, sueur, 
flux de ventre, tout annonçoit une mort pro- 
chaine : un de mes amis , /****. le mit à l’usage 
de l’air vital; le malade le respiroit avec délec- 
tation ; il le demandoit avec l’ardeur d’un nour- 
risson qui désire le sein de sa nourrisse; il éprou- 
Toit, dès qu’il le respiroit, une chaleur bienfai- 
sante qui se répandoit par tous ses membres; 
ses forces se rétablirent à vue d’œil, et en six 
semaines il fut en état de fournir à de longue» 
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promenades. Ce bien-être dura six mois; mais 
après cet intervalle il rechuta, il ne put plus avoir 
recours à l’usage de l’air vital, parce que F***, 
étoit parti pour Paris, et il mourut. Je suis 
bien éloigné de penser que la respiration de l’air 
vital puisse être employée dans ce cas comme 
un spécifique; bien plus je doute que cet air actif 
convienne dans ces circonstances; mais il inspire 
de la gaîté , contente le malade ; et , dans les 
cas désespérés, c’est assurément un remède pré- 
cieux que celui qui répand des fleurs sur les 
bords de notre tombe; et nous prépare de la 
manière la plus douce à franchir ce pas effrayant. 

L’usage absolu de l’air vital dans la respiration, 
fait qu’on peut en tirer des principes positifs sur 
la manière de pu rifier r air cor rom pu d’ un endroi t 
quelconque : on peuty parvenir par trois moyens ; 
le premier consiste à corriger l’air vicié par le. 
secours des substances qui peuvents’ emparer des 
principes délétères; le second, à déplacer l’air 
corrompu et à lui substituer de l’air frais; c’est 
ce que l’on fait par les ventilateurs, l’agitation 
des portes , etc. le troisième, à verser dans 
l’atmosphère méphitisée , une nouvelle quantité 
d’air vital. 

Les procédés employés pour purifier l’air cor- 
rompu, ne sont pas tous d’un effet assuré : les 
feux qu’on emploie n’ont d’autre avantage que 
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d’établir des courans et de brûler les miasmes 
mal-sains ; et les parfums ne font que masquer 
la mauvaise odeur sans rien changer à la nature 
de l’air, d’après les expériences à! Achard. 

CHAPITRE III. 

Du gaz nitrogène, Gaz azote, ou mofette 
atmosphérique. 

On savoit depuis long-temps que l’air qui a 
servi à la combustiou et à la respiration n’est plus 
propre à ces usages. Cet air ainsi corrom pu a été 
connu sous les noms d’air phlogistique , d’air 
méphitique , de mofette atmosphérique , etc. 
Je l’appelle gaz nitrogène , d’après les raisons 
que j’ai développéesdans le discours préliminaire. 

Mais ce résidu de la combustion ou de la res- 
piration est toujours mêlé avec un peu d’air vital 
et d’acide carbonique, dont il faut le débarrasser 
pour avoir ce gaz nitrogène dans son état de 
pureté. 

Pour obtenir le gaz nitrogène très -pur , on 
connoit plusieurs moyens qu’on peut employer. 

1°. Schéele nous a appris qu’en exposant du 
sulfure d’alkali dans un vase rempli d’air atmo- 
sphérique, l’air vital est absorbé; et que lorsque 
l'absorption est complète, le gaz nitrogène reste 
pur. 
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En exposant un mélange de fer et de soufre 
pétris ensemble avec de l’eau , sur du mercure 
dans l’air atmosphérique, Kirwan a obtenu un 
gaz nitrogène si pur, qu’il n’éprouvoit aucuné 
diminution par le gaz nitreux; il en pompe toute 
l’humidité en introduisant plusieurs fois du pa- 
pier à filtrer dans la jarre qui le contient; il faut 
avoir l’attention de retirer cet air de dessus la 
pâte qui le fournit, sans quoi il se mêleroit avec 
du gaz hydrogène qui se dégage. 

3°. Lorsque^ par des moyens quelconques, 
tels que l’oxidation des métaux , la rancidité des 
huiles, la combustion du phosphore, etc. on 
s’empare de l’air vital, le résidu est le gaz ni-' 
trogène. 

Tous ces procédés fournissent des moyens 
plus ou moins rigoureux, pour déterminer dans 
quelle proportion se trouvent l’air vital etle gaz 
nitrogène dans la composition de l’air atmo- 
sphérique. , ■ 

5®. On peut encore se procurer cette mofette, 
en traitant à l’appareil hydro- pneumatique par 
l’acide nitrique la chair musculaire ou la partie 
fibreuse du sang bien lavée; mais il faut observer 
que les matières animales soient bien fraîches ; 
car, si elles commencent à être altérées par la 
fermentation, elles fournissent de l’acide car- 
bonique mêlé avec le gaz nitrogène. 
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. A, Ce ga* est impropre à la respiration et k 
la combustion. 

B. Les plantes vivent dans cet air et y végè- 
tent librement. 

C. Ce gaz se mêle avec les autres airs sans 
s’y combiner. 

Z). Il est plus léger que l’air atmosphérique. 
Le baromètre marquant 3 o^ 6 , le thermomètre 
Far. 6o y le poids du gaz nitrogène est à celui de 
l’air commun y comme 995 à 1000. 

E. Mêlé avec l’air vital dans la proportion 
de 7a sur a8^ il constitue notre atmosphère ; 
les autres principes que l’analyse démontre dans 
l’atmosphère n’y sont qu’accideutellement , et 
leur existence n’y est pas nécessaire. 

SECTION VI. 

* 

Du mélange des Gaz nitrogène et oxigène , 
ou de U air atmosphérique. 

Les substances gazeuses dont nous venons 
de parler existent rarement seules et isolées; la 
nature nous les présente par - tout dans un état 
de mélange ou dans un état de combinaison : 
dans le premier cas, ces gaz conservent leur 
eut aériforme; dans le second, ils forment assez, 
consurament des corps fixes et solides. La nature, 

dans 
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dans ses diverses décompositions, réduit presque 
tous les principes en gaz ; ces nouvelles sub- 
stances s’unissent entre elles , se combinent ; et 
il en résulte des composés assez simples dans le 
principe , mais qui se compliquent par des mé- 
langes et des combinaisons ultérieures. Nous 
pouvons suivre pas à pas toutes les opérations 
de la nature , en nous conformant au plan que 
nous avons adopté. 

Le mélange d’environ 72 parties de gaz nitro- 
gène et de 28 oxigène, forme celte masse de 
fluide dans laquelle nous vivons ; ces deux prin- 
cipes sont si bien mêlés , et chacun d’eux est 
tellement nécessaire à l’entretien des diverses 
fonctions des individus qui vivent ou végètent 
sur ce globe , qu’on ne les a pas trouvés encore 
séparés et isolés. 

Les proportions de ces deux gaz varient dans 
le mélange qui forme l’atmosphère; mais celte 
différence ne peut se déduire que des causes 
purement locales , et la proportion la plus ordi- 
naire est celle que nous venons d’établir. 

Les propriétés caractéristiques de l’air vital se 
trouvent modifiées par celles du gaz nitrogène; 
ces modifications paroissent même nécessaires: 
car , si nous respirions l’air vital dans son état de 
pureté , il useroit promptement notre vie , et cet 
air-vierge ne nous convient pas plus que l’eau 
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distillée : la nature ne paroît pas nous avoir d<?s» 
line’s à faire usage de ces principes dans leur plus' 
grand degré de perfection. 

L’air atmosphérique s’élève à plusieurs lieues 
par-dessus nos tètes , et remplit les souterrains 
les plus profonds : il est invisible , insipide , 
inodore, pesant, élastique , etc. G’étoit la seule 
substance gazeuse qu’on connût avant l’époque- 
actuelle de la chimie j et l’on attribuoit toujours 
à des modifications de l’air, les nuances infinies 
que présentoient tous les fluides invisibles que 
l’observation offroit si souvent aux physiciens. 
Presque tout ce qui a été écrit sur l'air ne con- 
sidère que les propriétés physiques de celte sub- 
tance : nous nous bornerons à en indiquer les 
principale. 

A. L’air est un fluide d’une raréfaction ex- 
trême; il obéit au moindre mouvement ; la plus 
légère percussiori le dérange , et son équilibre 
sans cesse rompu , cherche sans cesse à se ré- 
tablir. <• 

Quoique très- fluide , il trouve de la difficulté 
à passer par où des liquides plus grossiers pénè- 
trent aisément ; c’est ce qui a engagé les physi- 
ciens k suppQser ses parties rameuses. 

B. L’air atmosphérique est invisible : il ré- 
frange les rayons de lumière sans les réfléchir, 
et c’est sans des preuves suffisantes que quelques 
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physiciens ont pensé que ces grandes masses 
étoient bleues. 

Il paroît que l’air est inodore par lui-même; 
mais il est le véhicule des parties odorantes. 

» . On peut le regarder comme insipide ; et si son 
contact nous affecte diversement , nous ne de- 
vons l’atnibuer qu’à ses qualités physiques. 

C. Ce n’est que vers le milieu du dernier siècle 

qu’on a constaté sa pesanteur par des expériences 
rigoureuses : l’impossibilité de soutex.ir l’eau à 
plus de 52 pieds, fit soupçonner à TorricelU 
qu’iine cause extérieure: soutenoit ce liquide à 
cette hauteur, et que ce n’étoit point l’horreur 
du vide qui précipiloit l’eau dans les tuyaux des 
pompes. Ce célèbre physicien remplit de mer- 
cure un tube bouché par une de ses extrémités ; il 
le renversa sur une cuvette pleine de ce même 
métal, et vit le mercure s’arrêter constamment à 
28 pouces apres plusieurs oscillations ; il vit dans 
le moment que les différences dans les hauteur^ 
répondoient à la pesanteur relative des deux 
fluides^ qui est dans le rapport de 14 à i : l’im- 
mortd Paschal prouva , quelque temps après, 
que c’étoifc la colonne d’air atmosphérique qui 
soutenoit les liquides à cette élévation , et s’as- 
sura que Jüi hauteur varioit selon la longueur de 
la colonne qui presse. < 

D. L’élasticité de l’air est une des propriétés 
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sur lesquelles la plijrsique a le plus travaille' , 
et on en a même tiré un parti très-avantageux 
dans les arts. 

A 

SECTION VII. 

De la combinaison des gaz oxigène et 
hydrogène formant de Veau, 

L’eaü a été long-temps regardée comme un 
principe élémentaire; et lorsque des expériences 
rigoureuses ont forcé les chimistes à la classer 
parmi les substances composées, on a éprouvé de 
toutes parts une résistance et une insurrection 
qu’on n’avoit pas manifestées, lorsque l’air, la 
terre , et autres matières réputées élémentaires 
avoient subi la même révolution. 11 me paroit 
néanmoins que son analyse est aussi rigoureuse 
que celle de l’air : on la décompose par plusieurs 
procédés ; on la forme par la combinaison de 
l’oxigène et de l’hydrogène ; et nous voyons se 
réunir les phénomênes'de la nature et de l’art 
pour nous convaincre des mêmes vérités. Que 
faut-il de plus pour nous acquérir une pleine 
certitude sur un fait physique ? 

L’eau est contenue en plus ou moins grande 
quantité dans les corps ; et on peut l’y consi- 
dérer sous deux états : elle y est, ou dans l’état 
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d’un simple me'lange, ou dans- un état de com- 
binaison : dans le premier cas, elle rend les corps 
humides , elle estl|rasibleà l’œil, et peut être dé- 
gagée avec la plus grande facilité : dans le second , 
elle ne présente aucun caractère qui annonce 
quelle y est à l’état de mélange ; elle est sous 
cette forme dans les cristaux , les sels , les 
plantes , les animaux , etc. C’est celte eau que 
le célèbre Bernard de Palissy a appelée eau 
générative , et dont il a fait un cinquième élé- 
ment, pour la distinguer de l’eau exhalative. 

L’eau combinée dans les corps concourt à leur 
donner la dureté et la transparence : les sels et 
la plupart des cristaux pierreux perdent léur 
diaphanéité et leur consistance en perdant leur 
eau de cristallisation. 

Quelques corps doivent à l’eau leur fixité : les 
acides , par exemple , n’acquièrent de la fixité 
qu’en se combinant avec l’eau. ; 

Sous ces divers points de vue , l’eau peut-être 
considérée comme le ciment général de la na- 
ture : les pierres et l«é.aels qui en sont privés 
deviennent pulvérulens; et l’eau facilite le rap- 
prochement , la réunion et la consistance des dé- 
bris de pierres , de sels , du gluten , etc. comme 
nous le voyons dans les opérations qu on fait sur 
les plâtres, les luis, les mortiers, etc. 

L’eau dégagée de ses combinaisons , et mise 
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dans lin état de liberté absolue > joue un des 
premiers rôles dans les opérations de ce globe : 
elle concourt à la l'ormaiion et à la décompo- 
sition de tous les corps du règne minéral } cite 
est nécessaire à la végétation et au libre exercice 
du plus grand nombre des fonctions du corps 
apimal , et elle en hâte et facilite la destruction 
dès que ces êtres ne sont plus animés du prin- 
cipe de vie. 

On a cru pendant quelque temps que c’étoil 
une tetre fluide; la distillation, la trituration et 
la putréfaction de l’eau qui laissoient toujours un ' 
résidu terreux , ont fait croire à sa conversion en 
terre : oii peut consulter à ce sujet JVallerius et 
Margraaf. Mais Lavoisier a fait voir que cette 
terre provenoit du détritus des vaisseaux ; et le 
câèbre Sckéele a démontré l’identité de la na- 
ture de cette terre avec celle des vaisseaux de 
verre dans lesquels se falsoient ces opérations ; 
de sorte que les opinions sont fixées aujourd’hui 
à cet égard'. 

Pour prendre une idée exacte d’uné substance . 
aussi essentielle h connoiire, nous considérerons 
l’eau sous ses trois étîrts différens, de solide, de 
fiquide et de gaz. 




DE CHIMIE. 


i35 


ARTICLE PREMIER. 

De l’Eau à l'état de glace. 

f 

La glace esl l’état naturel de l’eau, puisqu’elle 
y est dépourvue d' une portion du calorique , avec 
lequel elle est combinée lorsqu’elle se présente 
sous forme liquide ou gazeuse. 

La coi^veEsioH de l’eau en glace nous offre 
quelques phénomènes assez constans. 

A. Le premier de tous , et en même temps le 
plus extraordinaire , c’est une production sen- 
sible de chaleur dans le moment que l’eau passe 
à l’état solide : les expériences de Farheneit , 
Treiwald, Baumé, de Batte ne laissent aucun 
doute à ce sujet : de sorte que l’eau est plus froide 
au moment qu’elle se gèle que la glace elle-même. 

Une agitation légère du fluide facilite sa con- 
version en glace , à-peu-près comme le plus léger 
mouvement détermine assez soitvent la cristal- 
lisation de certains sels : cela tient , peut-être , 
à ce que , par ce moyen , ou exprime et on dé- 
gage le calorique interposé qui s’opposoit à la 
q>roducti<m du phénomène; ce qui paroîtle prou- ^ 
ver , c’est que le thermomètre monte dès le 
même instant , selon Farheneit. 

• B. L’eau glacée occupe plus de volume que 
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l’eau fluide : nous devons les preuves de cette 
vérité à l’académie del Cimento , qui a vu des 
bombes et les corps les plus durs remplis d’eau, 
se briser en éclats par la congélation de ce fluide ; 
le tronc des arbres se partage et se divise avec 
.fracas dès que la sève s’y gèle : les pierres se 
fendent du moment que l’eau dont elles sont 
imprégnées passe à l’état de glace. 

C. La glace ne paroit être qu’une cristallisation 
confuse : Mayran a vu les aiguilles de glace 
s’unir sous un angle de 6o ou de 120 degrés. 

Pelletier a trouvé dans un morceau de glace 
fistuleux des cristaux en prismes quadrangu- 
laires applaiis , terminés par deux sommets 
dihèdros. 

Sage observe que si l’on rompt une masse 
de glace qui contienne de l’eau dans son centre, 
celle-ci s’écoule , et l’on trouve la cavité tapis- 
sée de beaux prismes tétraèdres terminés par des 
pyramides à quatre pans ; souvent ces prismes 
sont articulés et croisés. Y oyez Sage, Analyse 
chimique , t. i , p. 77. 

Macquartdi observé que quand la neige tombe 
à Moscou , et que l’atmosphère n’est pas trop 
sèche, on la voit chargée de charmantes cristal- 
lisations applalies régulièrement, et aussi minces 
qu’une feuille de papier ; c’est une réunion de 
fibres qui parlent du même centre pour former 
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sixprincipaux rayons ^ui se divisent eux-mêmes 
en petits faisceaux extrêmement brillans : il a vu 
beaucoup de ces cristaux applatis qui avoient 
dix lignes de diamètre. 

D. En passant de l’e'tat solide à l’e'tat liquide, 
il se produiedu froid par l’absorption d’une por- 
tion de calorique : c’est ce qui est confirmé par 
les belles expériences de W^ilke. 

Cette production du froid par la fonte de la 
g)iace, est encore prouvée par l’usage où sont les 
limonadiers de fondre certains sels avec la glace 
pour déterminer un froid sous o. ' 

La glace présente en plusieurs endroits de 
grandes masses qui sont connues sous le nom de 
.‘Certaines montagnes en sont constam- 
ment couvertes , et les mers du Sud en sont sur- 
chargées. La glace formée par l’eau salée produit 
de l’eau douce par sa dissolution ou sa fonte; et 
dans quelques provinces du Nord on concentre 
l’eau de la mer par 1^ gelée p>our rapprocher le 
sel qui y est dissous. J’ai vu également se pré- 
cipiter plusieurs sels métalliques , en exposant 
le.ur<lissolutionàune température sufHsantepour 
les geler la glace qui en étoit formée n’avoit 
point le caractère du sel qui étoit dissous. 

La grêle et la neige ne sont que des modi- 
fications de la glace : on peut considérer la grêle 
comme produite par le dégagement subit du 
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flu^de électrique qui concourt à rendre l’eau 
fluide ; elle est presque toujours annoncée par 
des coups de tonnerre : les expériences de Quin- 
quet ont confirmé celte théorie. Je rapporterai 
un fait dont j’ai été témoin à Montpellier , et 
dont les physiciens pourront se servir avec avan- 
tage. Le 29 octobre 1 786 , il tomba quatre pouces 
d’eau à Montpellier ; un violent coup de ton- 
nerre , qu’on entendit vers les quatre heures du 
soir , et qui éclata très-bas , décida une chute de 
grêle épouvantable ; un droguiste , qui étoit oc- 
cupé dans sa cave à remédier ou à prévenir les 
dégâts occasionnés par la transudalion de l’eau à 
travers le mur , fut très-étonné en voyant que 
tout-à-coup l’eau qui suintoit sur la muraille 
tomboit en glaçons ; il appela plusieurs voisins 
pour partager sa surprise; je fus visiter ce lieu » 
unquart-d’lieure après , et trouvai dix livres de 
glace amoncelées au pied du mur. Je m’assurai 
qu’elle n’avoit pas. pu passer' à travers le mur, 
qui ne laissoit appercevoir aucune lézarde , et 
étoit par -tout dans le meilleur état. La même 
cause qui décida la formation de la grêle dans 
l’atmosphère, agit - elle également dans cette 
cave ? Je consigne un fait et m’interdis toute 
oenjecture. • 

^ » . Jj* . • ' , 
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' De l’Eau à l’état liquide. 

Si l’état Baturci de l’eau paroîl être la glace , 
son état ordinaire est celui de liquide ; et souS 
cette forme elle a quelques propriétés générales 
dpnt nous allons nous occuper. 

Les expériences de l’académie del Cimento 
avoient fait refuser à l’eau toute élasticité, puis- 
qu’enfermée dans des boules de métal fortement 
cooipriinées , elle s’échappoit par les pores plutôt 
que de céder à la pression ; mais de nos jours , 

Zimmerman et Mongez ont prétendu prouver 
son élasticité par les mêmes expériences sur les- 
quelles on avoit établi l’opinion contraire. 

L’état liquide rend la force d’agrégation de i 

l’eau moins puissante , et eik se combine plus 
facilement sous cette forme. 

L’eau qui coule sur la surface de noire globe 
n’est jamais pure : l’eau de pluie est même rare- 
ment exemple de quelque mélange , comme il 
jparolt par la belle suite d’expériences du célèbre 
•Margraaf, Je me suis assuréà Montpellier , que 
l’eau des pluies d’orage étoit plus mélangée que 
«elle d’une pluie douce •, que l’eau qui tombe 
la première >est moins pure que celle qui vient 
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après quelques heures ou quelques jours de pluie ; 
que Teau qui tombe par le vent du sud con- 
tient du sel marin ; tandis que celle qui est pro- 
duite par un vent du nord n’en contient pas un 
atome. 

• Hippocrate a fait des observations très-im por- 
tantes sur les diverses qualités de l’eau, relati- 
vement à la nature du sol , à la température du 
climat , etc. 

Comme il importe au chimiste d'avoir à sa 
disposition de l’eau très-pure pour les diverses 
opérations délicates, il est nécessaire d’indiquer 
les moyens qu’on peut mettre en usage pour 
porter une eau quelconque à ce degré de pu- 
reté. 

On purifie l’eau par la distillation : cette opcr 
ration se fait dans des vaisseaux qu’on appelte 
alambics. 

L’alambic est composé de deux pièces , d’une 
chaudière ou cucurbite , et d un couvercle ap- 
pelé chapiteau. 

On met de l’eau dans la cucurbite j on 1 eleve 
en vapeurs, par le moyen du feu, et on con- 
dense ces mêmes vapeurs, en rafraîchissant le 
chapiteau avec de l’eau froide; ces vapeurs cotv 
densées coulent dans un vase destine à les rece- 
voir ; c’est là ce qu’on appelle eau distillée •• elle 
est pure parce qu elle a laisse dans la cucurbite 
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les sels et autres principes fixes qui en altéroient 
la pureté. 

La distillation est d’autant plus prompte et 
plus facile, que la pression de l’air est moindre 
sur la surface du liquide stagnant : Lavoisier a 
distillé le mercure dans le vide ; et Rochon a 
fait une heureuse application de ces principes à 
la distillation. C’est à ce même principe que l’on 
doit rapporter les observations de presque tous 
les naturalistes et physiciens , qui ont vu que 
l’ébullition d’un liquide devenoit plus facile à 
mesure qu’on s’élevoit sur une montagne. C’est 
par unesuitedeces mêmes principes que 
a construit un instrument pour juger de la hau- 
teur des montagnes par les degrés de l’ébullition. 
Mongez et Lamanon ont observé que l’éther 
s’évaporoit avec une prodigieuse facilité sur le 
Pic de Ténériffe. Saussure a confirmé ces prin- 
cipes sur les montagnes de la Suisse. 

Il se fait par-tout à la surface de notre globe 
une véritable distillation ; la chaleur du soleil 
élève l’eau en vapeurs; celles-ci séjournent pen- 
dant quelque-temps dans l’atmosphère, et retom- 
bent ensuite par le seul refroidissement pour for- 
mer ce qu’on appelle serein ; cette ascension et 
cette chute, qui se succèdent, lavent et purgent 
l’atmosphère de tous les germes qui , par leur 
corruption ou leur développement la rcadroient 
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infecte; et c’est peut-être celte combinaison d« 

divers miasmes avec l’eau qui rend le serein si 

malfaisant. 

C’est à une semblable distillation naturelle que 
nous devons rapporter le passage alternatif de 
l’eau de l’état liquide à l’état de vapeurs, ce qui 
forme les nuages , et par ce moyen porte les 
eaux du sein des mers sur le sommet des mon- 
tagnes , d’oU elles se précipitent en torrens pour 
se rendre dans le Ut commun, 

Nous trouvons des traces de la distillation de 
l’eau dans les siècles les plus reculés : les premiers 
navigateurs dans les iles de l’Archipel rempUs-* 
soient leurs marmites d’eau salée , et en rece-, 
voient la vapeur dans des éponges placées dessus. 
Successivement on a perfectionné le procédé de 
distiller l’eau de la mer ; et Poissonnier a fait 
connoitre un appareil très-bien entendu pour se 
procurer sur mer de l’eau douce en tout temps 
et on abondance. 

L’eau pure , pour être saine , a besoin d’être 
agitée et de se combiner avec l’air de l’atmos- 
phère; dc-Ià vient sans doute que l’eau prove- 
nant immédiatement de la fonte des neiges est 
mauvaise pour la boisson. 

Les caractères des eaux potables sont' les 
suivans : 

1°. Une saveur vive , fraiclie et agréable. 
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La propriété de bouillir facilement et de 
bien cuire les légumes. 

3 ®. La vertu de dissoudre le savon sans gru- 
meaux. 

ARTICLE III. 

De VEau à l’état de gaz. 

Plusieurs substances sont naturellement 
dans l’état de fluide aériforme, au degré de tem- 
pérature de l’atmosphère : tels sont l’acide car- 
bonique et les gaz oxigèue , hydrogène et ni- 
trogène. 

D’autres substances s’évaporent à un degré de 
chaleur très-voisin de celui dans lequel nous 
vivons : l’éther et l’alkool sont dans ce cas : la 
première de ces liqueurs passe à l’état de gaz à 
la température de 35 degrés ; la seconde , à celle 
de 80. 

Quelques-unes demandent une chaleur plus 
forte, tels que l’eau et les acides sulfurique, 
nitrique , l’huile , etc. 

Pour convertir l’eau en fluide aériforme, Ea- 
place et La%’oisier ont rempli une cloche de 
mercure, et l’ont renversée sur une soucoupe 
remplie de ce métal; on a fait passer deux onces 
d'eau dans cette cloche , et on a donné au mer- 
cure une chaleur de q 5 à 100 degrés en le pion- 
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géant dans une chaudière pleine d’eau-mère de 

niire; l’eau s’est raréfiée et a occupé toute la 

capacité. 

L’eau en passant à travers des tuyaux de pipe 
rougis au feu se réduit en gaz , d’après Priestley 
et Kirwan. L’éolipile, la pompe à feu , la mar- 
mite de papin , le procédé des verriers qui souf- 
flent de gros ballons en jettant par la canne une 
bouchée d’eau , nous prouvent la conversion de 
l’eau en gaz. 

11 s’ensuit de ces principes , que la volatili- 
sation de l’eau n’étant que la combinaison di- 
recte du calorique avec ce liquide , les portions 
d’eau qui sont les plus immédiatement exposées 
à la chaleur doivent être les premières volatili- 
sées j et c’est là ce qu’on observe journellement; 
car on voit constamment l’ébullition s’annoncer 
dans la partie la plus chauffée ; mais lorsque la 
chaleur est appliquée également à toutes les' 
parties, l’ébullition est générale. 

Plusieurs phénomènes nous avoiqnt engagés à 
croire que l’eau pouvoit se convertir en air : le 
procédé des verriers pour souffler les ballons , 
l’orgue liydrauliquede Kircher, les phénomènes, 
de l’éolipile, les expériences de Priestley et de 
Kirwnn, la manière d’attiser le feu en répan- 
dant sur les charbons une petite quantité d'eau, 
tout cela paroissoit annoncer la conversion de 

l'eau 
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l’eau, en air; mais on étoit loin de penser qu* 
la plupart de ces pliénomênes fussent produits 
par la décomposition de ce Auide, et il a fallu le. 
génie de Lavoisier pour porter ce point de doc- 
trine au degré de certitude et de précision où il 
me parnii être parvenu. , r, • . 

Macquer et la Métherie avoient déjà ob- 
Scrvéque la ibmbuslion de l airinflammablo pro- 
duisoil beaucoup d’eau; Cavendish coufirmoit 
CCS expériences en Angleterre par la conibustioa 
rapide de l’air vital et de l’air inflammable ; mais 
La\ oisier ,Laplace , Mondes » Alemniejr , ont 
prouvé que la totalité de l’eau pouvoit être con- 
vertie en lij'drogène et oxigène , et que la çontt- 
bustion de ces deux gaz produisoit un yolnme 
d’eau proportionné au poids des deux principes 
emplojyés à celte expérience. 

1 Si on met au-dessus du mercure , dans une 
petite cloche de verre , une quantité connue 
d’eau distdlée et de limaille de fer, il se déga- 
gera peu à peu de l’air inflammable ; le fer se 
rouillera ; l’eau qui l’humecte diminuera cl finira 
par disparoilre : le [>oids de l air inflammable qui 
est produit, et l’augmeutalion en pesanteur du 
fer équivalent au poids de l’eau employée. Il 
paroil donc prouvg que l’eau s’est réduite en 
deux principes, dont l’un esll’air inflammable, 
et l’autre est le principe qui s’est combiné avec 
Tome /. ' K ‘ 
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le mëtal : or, nous savons que Toxidation des 
mëtaux est due à l'air vital ; par conséquent les 
deux substances produites, l’air vital et l’air 
inflammable , résultent de la décomposition de 
l’eau. 

a“. En faisant passer de l’eau en vapeurs à 
travers un tubcde fer rougi au feu, le fer s’ oxide, 
et on obtient de rh 3 fdrogène k Tétat de gaz ; 
Faugmentation en poids du métal et le poids dé 
Fhydrogène obtenu forment précisément la pe- 
santeur de l’eau employée. 

L’expérience faite à Paris, en présence d’une 
commission nombreuse de l'Académie, me pa- 
rolt ne plus laisser de doute sur la décomposition 
de l’eau. 

On prit un canon de fusil dans lequel on in- 
troduisit un gros 111 de fer applati sous le mar- 
teau ; on pesa le fer et le canon ; on enduisit 
le canon avec un lut propre à le garantir du con- 
tact de l’air J il fut ensuite placé dans un fourneau, 
et on l’inclina de manière que l’eau püty cou- 
ler; on plaça à son extrémité la plus élevée un 
entonnoir destiné à contenir l’eau et à ne la îâ- 
clier que goutte k goutte par le moyen d’un ro- 
binet ; l’entonnoir étoit fermé pour éviter toute 
évaporation de l’eau ; k l’autre extrémité du ca- 
non étoit placé un récipient tubulé, destiné à 
recevoir l’eau qui passeroit sans se décomposer; 
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il la tubulure du récipient éloit adapté l’appareil 
pneumalo-cliimique. Pour plus de précaution^ 

. on fit le vide dans tout l’appareil avant l’opéra- 
tion : enfin , dès que le canon fut rougi , on y in- 
troduisit l’eau goutte à goutte , on retira beau- * 
coup de gaz hydrogène; et, l’expérience finie , 
le canon eut acquis du poids, les bandes de fer 
qui étoient dedans furent converties en une cou- 
che d’oxide de fer noir ou d'étiops martial cris- 
taUisé comme la mine de fer de l’IIe d'Ëlbe : 
on s’assura que le fer étoit dans le même état 
que celui qui est brûlé dans le gaz oxigène ; et ’ 
l’augmentation du poids du fer , plus celui de 
l’hydrogène , formèrent exactement celui de 
l’eau employée. 

On brûla le gaz hydrogène obtenu avec une 
quantité d’air vital égale à celle qui avoit été 
retenue par le fer , et on recomposa les 6 onces 
d’eau. 

3®. Lavoisier et Laplace, en brûlant dans 
un appareil convenable un mélange de i4 parties 
de gaz hydrogène et de 86 oxigène, ont obtenu 
une quantité d’eau proportionnée. Monges ob- 
tenoit les mêmes résultats à Mézière dans le 
même temps. 

L’expérience la plus concluante , la plus au- 
thentique qu’on ait faite sur la composition ou 
la synthèse de l’eau, est celle qui a été commen- 
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cee lo mardi a 5 mai , et termiaee le samedi 7 juia 

1788, au college national, par Z.e/êrre<^«G/«ea//. 

Le volume du gaz oxigène consommé, réduit 
à la pression de 28 pouces de mercure à la lempé- 
’ rature de 10 degrés, thermomètre de Béaumur, 
étoit de 55 o 85 pouces cubes, et son poids de 
254 gros 10,5 grains. 

Le volume du gaz hydrogène éloit de 74967,4 
pouces cubes, et le poids 66 gros 4 j 5 grains. 

Le gaz nitrogène et l’acide carbonique qui 
étoient mêlés avec ces gaz, et que l’on a tirés du 
récipient à neuf reprises, pesoienl oy.aS grains. 

Le gaz oxigène contenoit tî de son poids acide 
carbonique; ainsi le poids des gaz bi ûléséioitde 
280 gros 63,8 grains ; ce qui lait 2 livres 3 onces 
O gros 63,8 grains. 

Les vaisseaux ont été ouverts en présence des 
commissaires de l’académie des sciences et de 
plusieurs autres savans, et on a trouvé 2 livres 
3 onces o gros 35 grains d’eau : ce poids répûnd 
à celui des gaz employés, à 5 i grains près. Ce 
déficit peut provenir du calorique qui tient les 
gaz en dissolution, qui se dissipe lorsqu’ils se 
hxent, et qui, quoitjue léger, doit nécessaire- 
ment occasionner une perte. 

L’eau étoit acidulé au goût, et a donné 27 
grains, J acide nitrique, lequel acide est produit 
par la combinaison des gaz nitrogène et oxigène. 
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D’après l’expérience de la décomposition de 
l’eau, loo parues de ce fluide contiennent : 

Oxigène 84,2656 = 84 r 

Hydrogène. . . . 16,7364= i 5 i 

D’après l’expérience de la composition, lOO 
parties d’eau contiennent : 

Oxigène 84,8 = 84 x 

Hydrogène. . . . . 1 5,2 1 5 ■? 

Indépendamment de ces expériences d’ analyse 
et de synthèse, les phénomènes que nous pré- 
sente l’eau dans ses divers états, confirment nos 
idées au sujet des principes constituans que nous 
lui rcconnoissons : l’oxidation des métaux dans 
l’intérieur de la terre et à l’abri de l’air atmo- 
sphérique, l’efflorescence des pyrites et la for- 
mation des ocres, sont des phénomènes inex- 
plicables sans le secours de cette théorie. 

L’eau étant composée de deux principes con- 
nus, doit agir, comme les autres corps composés 
que nous connoissons, en raison des affinités de 
ses principes constituans ; elle doit donc céder 
tantôt l’hydrogène, tantôt l’ oxigène. 

Si on la met en contact avec des corps qui 
aient une plus grande affinité avec l’oxigène, tels 
que les métaux, les huiles, le charbon, etc. le 
principe oxigène s’unira à ces substances, et 
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l’hydrogène devenu libre se dissipera ; c’est ce 
qui arrive lorsqu’on dégage le gaz hydrogène en 
faisant agir les' acides sur quelques métaux, ou 
lorsqu’on plonge un fér incandescent dans l’eau , 
comme l’ont observé Hassenfrati, Stoulfz et 
d Hcllancourt, 

Dans les végétaux, au contraire, il paroit que 
c’est l’hydrogène qui se fixe, tandis que l’oxi- 
gène est facilement poussé au>dehors. 

SECTION VIII. 

• • 

Des combinaisons du gaz nitrogène, i°. avec 
, le gaz hydrogène formant l’ammoniaque; 
a°. avec des principes terreux formant les 
alkalis fixes. 

In paroit démontré que la combinaison du 
gaz nitrogène av<!c l’hydrogène forme une des 
substances comprises dans la classe des alkalis. 
11 est très-probable que les autres sont composés de 
ce même gaz etd’une base terreuse : c’estd’après 
ces considérations que nous avons cru devoir 
placer ici ces substances ; et nous nous y sommes 
déterminés avec d’autant plus de raison, que la 
Connoissance des alkalis est indispensaUe et né- 
cessaire pour pouvoir procéder avec ordre dans 
un cours de chimie , attendu que ce sont les 
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réactifs les plus employés, et que leurs combinai- 
sons et leurs usages se présentent à cliaque pas 
dans les phénomènes de la nature et des arts. 

On est convenu d’appeler alkali toute sub- 
stance caractérisée par les propriétés suivantes. 

A. Saveur âcre, brûlante, urineuse. 

B. Propriété de verdir le sirop de violette, 
mais non la teinture du tournesol , comme 
l’annoncent certains auteurs. 

C. Vertu de former du verre quand on le fond 
avec des substances quartzeuses. 

D. Faculté de rendre les huiles miscibles à 
l'eau, de faire effervescence avec quelques aci- 
des, et de former des sels neutres avec tous. 

J’observerai qu’aucun de ces caractères n’est 
rigoureux et exclusif, et que par conséquent , 
aucun n’est suffisant pour donner certitude sur 
l’existence d’un alkali; mais la réunion de plu- 
sieurs forme, par ce concours, une masse de 
preuves ou d’inductions qui nous conduisent 
jusqu’à l’évidence. 

On divise les alkalis, en alkalis fixes et alkalis 
volatils : c’est sur l’odeur de ces substances qu’est 
établie cette distinction. Les uns se réduisent 
aisément en vapeur et répandent une odeur très- 
piquante; tandis que les autres ne se volatilisent 
même pas au foyer du miroir ardent, et n'ex- 
halent aucune odeur bien caractérisée. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Des alkalis fixes, 

Opfconnok jusqu’icideuxsortesd’alkalisfixes; | 

l’un qu’on appelle alkali végétal o\x. potasse^ I 

l’autre alkali minéral ou soude. «I 

I 

ARTICLEPREMIÏR. , 

De t alkali végétal i OU potasse, ! 

L’ ALKALI peut s’ extraire de diverses substan- 
ces; et comme il est plus ou moins pur, selon qu’il 
est fourni par telle ou telle substance, on en a , 
fait dans le commerce plusieurs varie'tés aux- 
quelles on a affecté différens noms qu’il est indis- 
» - - pensable de connoltre. Le chimiste pourra con- 
fondre dans ses écrits toutes ces variétés sous 
une seule dénomination générale ; mais les dis- 
tinctions que l’artiste a établies sont fondées sur 
une suite d’expériences qui ont prouvé que les 
vertus de ces divers alkalis éloient très-différen- 
tes, et cette variété constante dans les effets me 
'paroit justifier les différentes dénominations 
qu’on a assignées. 

* i*'. L’alkali extrait de la lessive des cendres 

.de bois y est connu sous le nom de salin; 
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Salin calciné et débarrassé par ce moyen de tous 
les principesqiii le noircissent, forme la potasse. 

On appelle donc salin le sel provenant de la 
lessive des cendres de bois , réduite, rapprochée 
et évaporée jusqu’à siccité. 

On nomme potasse ce même sel calciné , et 
blanchi par la calcination. 

Pour faire du salin, il n’est donc question que 
de faire une lessive de cendres , et de l’évaporer, 
pour enlever, parle feu, toute l’eau qui a servi 
à faire la lessive. 

Choix des Plantes. 

Tons les végétaux ne produisent pas une égale 
quantité de cendres. 

Toutes les cendres ne contiennent pas une 
égale quantité de salin. 

• Les plantes herbacées sont , parmi les végé- 
taux, celles qui fournissent le plus de cendres. 

Les arbustes en produisent plus que les ar- 
'Lres; les feuilles, plus que les branches; les 
■ branches, plus que le tronc. 

Tous les produits de la vigne , depuis le * 
sarment jusqu’à la grappe de raisin; le tartre, 
la lie, desséchés et brûlés, fournissent abon- 
damment du salin. 

. La dépouille ouïe squelettede certaines plantes 
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potagères, telles que les tiges de haricots, de fe'ves 
de marais, de melons , de concombres, de choux , 
d’artichauts, sont également riches en salin. 

On peut encore brûler arec beaucoup d’avan- 
tage les feuilles de tabac, les côtes ou nervures 
de ces mêmes feuilles qu’on rejette dans les 
fabriques, le tournesol ^ les tiges de bled de 
Turquie, etc. 

La fougère, la bruyère, le buis, les chardons, 
les branches mortes, peuvent être d’un grand 
secours dans l’établissement d’un atelier de salin. 

. Combustion des plantes. 

La combustion des plantes peut s’opérer : 

1 °. Dans des fours ordinaires: 

3°. Dans les foyers de nos maisons : 

5°. Au milieu des champs ou des forêts, 
lorsque l’air est assez tranquille pour ne pas 
disperser les cendres à mesure qu’elles se (ot~ 
ment. 

Mais lorsqu’on a à brûler une quantité con- 
sidérable de plantes ou de -bois, et qu’on veqt 
former des éteblissemens bxes et durables , on 
peut pratiquer dans la terre et dans un endroit 
sec, une fosse carrée de cinq pieds de profon- 
deur , sur trois à quatre de diamètre. On en- 
tasse autoUr de cé creüx les 'plantes et les bois 
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qo’on destine à la combustion , et on les pousse 
dans ce creux jusqu’à ce que tout soit con* 
sommé. 

Les cendres provenant de la combustion des 
bois, contiennent en général depuis cinq jus- 
^ qu'à douze à quinze livres de salin par quintal : 
les liges de haricots , de bled de Turquie ; les 
résidus de la fermentation vineuse fournissent 
beaucoup plus; les bois résineux et l^ers sont 
en général peu riches en salin , et les bois flottés 
n’en donnent presque pas. 

*T 

Lessivage des cendres et évaporation de la 
lessive. 

Pour extraire le salin contenu dan* l«s cen-, 
dres , il est question , i °. d’en faire la lessive par 
les procédés usités dans les ménages ; 2°. de ré- 
duire et d’évaporer cette lessive jusqu’à siccité, 
pour séparer toute l’eau qui tient le*aalia en 
dissolution. < 

L’atelier du fabricant de salin doit varier selon 
l’extension qu’il donne à ses travaux. >/ - ' 

Si un particulier veut fabriquer du salin dans 
son ménage, il doit lessi ver ses cendres dans deS 
cuviers ordinaires , et évaporer la lessive dans 
une simple marmite de fer. 

• Mais dans des ateliers considérables de salin ^ " 

,on fait la lessive de cendres dans des cuviers de 
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bois, qui peuvent en contenir de vingt-cinq à 
quarante quintaux. On repasse la lessive sur de 
nouvelles cendres pour lui faire acquérir une 
plus grande force , et économiser par ce moyen 
les frais et le temps dans l'évaporation, et on 
évapore dans des chaudières de fer et de fonte. ' 
Mais il faut observer, i°. que pendant le 
temps que se fait l’évaporation, il convient 
d’ajouter peu à peu de la nouvelle lessive pour 
remplacer l’eau qui s’évapore, et obtenir par ce 
moyen une plus grande quantité de salin de la 
même cuite. 

, 3°. Que lorsque la liqueur commence à s’é- 

' paissir, il est nécessaire d’agiter sans interrup- 
. tion, et de soutenir ce mouvement jusqu’à ce 
que l’évaporation soit terminée; sans cette pré- 
caution , il se forme une croûte qui ralentit 
• l’évaporation, et le salin se fixe et s’attache sur 
les parois de la chaudière, à tel point qu’on ne 
peut l’en séparer que difficilement. 

3°. Si on n’a pas à sa disposition d’assez grands 
vases de fer, on peut commencer l’évaporation 
dans des chaudières de cuivre ; et lorsque la 
liqueur est très-épaissie , on la porte dans des 
marmites de fer où se termine l’opération; mais 
■* il faut bien se donner de garde de compléter le 
desséchementdansles vases de cuivre, parce qu’on 
lesbrûleroitou détruiroit en très-peu de temps. . 
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Lorsque le salin est fabriqué , on le met dans 
* de petits tonneaux bien fermés pour que l’air 
ne puisse pas y pénétrer , et on le conserve dans 
cet état jusqu’au moment qu’on l’emploie. : 
Les cendres lessivées peuvent servir. à deux 
usages. 1°. Elles sont employées avec succès 
dans les verreries en verre -noir. 

2”. Elles forment un engrais très-précieux et 
très-recherché pour les prairies humides ou ma- 
récageuses. 

Presque toute la potasse vendue dans le com- 
merce pour le service de nos verreries, de nos 
savonneries , de nos blanchisseries , etc. est fabri- 
quée dans le Nord , où l’abondance du bois per- * 
met de l’exploiter pour ce seul usage. On pour- 
roit 'établir avec économie de semblables ate- 
liers dans les forêts de notre République; mais il 
y a plus à faire qu’on ne l’imagine pour tourner 
nos habitans des montagnes vers ce genre d’in- 
dustrie; j’en ai acquis la preuve par des tentai 
tives et des sacrifices assez considérables que j’ai 
faits pour assurer cette ressource aux communes 
voisines des forêts de Laigoual et deLes/wrou. 
Les calculs rigoureux que j ai faits m’ont néan- 
moins démontré que la poî.isse ne rêvenoit qu’à 
i 5 ou 17 liv. le quintiil, tandis que nous ache- 
tions celle du Nord 5 o ou 4o liv. ,• , ; 

- 2°. La lie de vin se réduit presque toute. en 
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alkali par la combustion , et on appelle cel alkali 

cendres gravelées : elles ont presque toujours 

une couleur verdâtre : on regarde cet alkali comme' 

très-pur. loo liv. de lie fournissent de 4 à 6 liv. 

d'alkali. 

r S». La combustion du tartre du vin fournit 
aussi un alkali assez pur : on le brdle ordinaire- 
ment dans des cornets de papiers qu’on trempe 
dans l’eau et qu’on expose sur les charbons ar- 
dens. Pour le purifier, on dissout dans l’eau le 
résidu de La combustion , on rapproche la dis- 
solution sur le feu , on sépare les sds étrangers 
4 mesure qu’ils se précipitent, et on obtient un 
sdkali très -pur que l’on connoit sous le nom de 
sel de tartre. 

Pour me procurer le sel de tartre plus promp- 
tement et avec plus d’économie : j’embrasse un 
mélange de parties égales de nitrate, de potasse 
et de tartre ; je lessive le résidu et obtiens du 
beau sel de tartre. 

I.e sel de tartre est l’alkali le plus employé 
pour les usages de la médecine , et on l’ordonne 
à la dose de quelques grains. 

4°* Si on fait fuser le salpêtre surles charbons, 
l’acide se décompose et se dissipe, l’alkali reste 
seul et k nud : c’est ce qu'’on appelle alkali ex-.- 
temporané. 

. Juorsque l’alkali végétal a été raotené à soq 
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plus grand degré de pureté, il attire riiumidité 
de l’air et se résout en liqueur : c’est cet état qui 
est connu sous le nom très-impropre huile de 
tartre par défaillance , oleum tartari per 
deliquium, 

AB.TICX.E II. 

Hé Valkali minéral , ou soude. 

L’ ALKALi minéral a reçu ce nom , parœ qu’il 
fait la base du sel marin. 

On retire celui-ci des plantes marines par la 
combustion ; à cet effet , on forme des amas do 
ees plantes salées ; on creuse , à côté de ces tas , 
nne fosse ronde qui s’élargit vers le fond , et 
qui a trois ou quatre pieds de profondeur ;c est 
dans ce foyer qu’on brûle ces végétaux: la com- 
bustion se continue sans interruption pendant 
fdusieurs jours ; et , lorsque toutes les plantes 
sont brûlées , on trouve une masse de sel alkall 
qu’on divise on morceaux pour en faciliter la 
vente et le transport : c’est ce qui est connu 
sous le nom de pierre de soude ou soude. 

Toutes les plantes marines ne donnent pas 
la même qualité de soude: la harille d’Espagne 
fournit la belle soude d’Alicante. Je me suis 
assuré qu’on peut la cultiver sur nos bords de' la 
Méditerranée avec le plus grand succès; cette 
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culture intéressé essentiellemeiu les arts et le • ’ 
commerce, et le Gouvernement devroit encou- 
rager ce nouveau genre d’industrie: le particulier 
le plus dévoué au bien public fera de vains efforts 
pour nous approprier ce commerce^ s’il n’est, - 
puissamment seconde par le Gouvernement, 
parce que le Ministère Espagnol a défendu la 
_ sortie de la graine de barille sous les peines les 
plus graves. Nous cultivons eu Languedoc et en 
Provence, sur les bords de nos étangs , une piaule 
connuesous lenoni de jn//co/', et qui fournit unét '■ 
soude de bonne qualité; mais les plantes qui crois- 
seuisanscultiireproduiseut unesoudeiiiférieure.. - 

J ai fait une analyse rigoureuse de chaque espèce 
on peut en voir les résultats à l’article 
RIE ae l’Encyclopédie méthodique. , , 

y On débarrasse l'alkali .minéral de tous les sels 
etrangers , én le faisant dissoudre. dans l’eau, oi 
séparant les divers sels à mesure qu’ils se préci^ 
pilent; les dernières portio.ns de lirpieur rappro- 
chées . domient la soude iqui: cristallise eR( 
taèdres rhoinbdidaux. ^ i 
L alkali minéral est quelquefois natif : on le 
trouve en det état , en Egypte, 'oii il est connu 
sous le nom' de natron : les deux lacs de, natroiji 
décrits pac Sicard et olriey ,sont situés dansJë 
desertde Ccàat o\xAe &dint-jyiacairetÿi\' oue^\ du 
J^elta ; leur lit est une lb&$e naturelle de trois à 

quatre 
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quatre Houes de long sur un quart de Ueue de 
large, le fond en est solide et pierreux; il est sec , 
pendant neuf mois de l’année ; mais en hiver il 
transudedc la terre une eau d’un rouge violet qui 
remplit le lac à cinq ou six pieds de hauteur; le 
retour des clialeurs l’évapore ; il reste une cou- 
che de sel épaisse de deuxpieds , et que l’on dé- 
tache à coups de barres de fer : on en retire jusqu’à 
36,000 quintaux par an Les lacs de la basse 
Hongrie fournissent aussi beaucoup de natron. 

Proust a trouvé du natron sur les schistes qui 
forment les fondations de la ville d! Angers ; le 
même chimiste en a trouvé sur une pierre de 
moëllon de la Salpêtrière de Paris. 

L’alkali minéral diffère du végétal en ce que, 
i“. il est moins caustique; a° il effleurit à l’air , 
bien loin d’en attirer l’humidité;^ 5®. il cristallise 
en octaèdres rhomboïdaux ; 4®. il forme des pro- 
duits différons avec les mêmes bases; 5°. il est 
plus propre à la vitrification. 

Les alkalis existent-ils tout formés dans les vé- 
gétaux? ou sont-ils le produit des diverses opé- 
rations qu’on fait pour les en extraire? Cette ques- 
tion a partagé les chimistes. Duhamel et Grosse 
ont prouvé, en 1 7 Sa , l’existence de l’alkali dans 
la crème de tartre , en la traitant par les acides 
nitrique, sulfurique , etc. Margraaf en a donné 
de nouvelles preuves dans un mémoire qui forme 
Tome I. L 
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lexxv'desa collection . Bouellelutua mémoire 
à l’académie , le i4juin 1769, sur le même sujet; 
il assure même que cette vérité lui étoit connue 
avant que l’ouvrage de ilfarg'raq/eiit paru oyez 
le Journal de Phys. t. i , 

Rouelle et Bullion ont prouvé que le tartre 
existoil dans le moût. 

Une faut pas conclure de l’existence de l’alkali 
dans les végétaux, qu’il y est à nud; il s’y trouve 
combiné avec les acides, des huiles, etc. 

Les alkalis , tels que nous venons de les faire 
connoitre,lors même que, par des dissolutions , 
filtrations et évaporations convenables, on les a 
débarrassés de tout mélange , ne sont pas pour 
cela à ce degré de pureté et de nudité qui de- 
vient nécessaire dans beaucoup de cas ; ils sont 
presque à l’état de sels neutres par leur com- 
binaison avec l’acide carbonique. Lorsqu’ on veut 
dégager cet acide , on dissout l’alkali dans l’eau , 
et on fait éteindre de la chaux vive dans la dis- 
solution ; celle-ci s’empare de l’acide carbonique 
del’alkali , et lui donne son calorique en échange. 
Nous suivrons les circonstances de cette opéra- 
tion , lors que nous aurons occasion de parler de 
la chaux. 

L’alkali ainsi privé d’acide carbonique ne fait 
plus effervescence avecles acides; il est plus caus- 
tique, plus violent, s’unit plus aisément aux 
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ljuiles , et on l’appelle alkali caustique , potasse 
pure, soude pure. 

Cet alkali évaporé et rajiproclié jusqu’à siccité, 
forme ce qu’on connoît sous le nom de pierre à 
cautère, potasse fondue , soude fondue. La 
vertu corrosive de la pierre à cautère dépend sur- 
tout de l’avidité avec laquelle elle se saisit de 
l’humidité et tombe en deliquium. 

L’alkali caustique , tel qu’on le prépare , con- 
tient toujours une petite quantité d'acide carbo- 
nique, de silice, ïie fer, de chaux j etc. Berthollet 
a proposé le moyen suivant pour le purifier : il 
rapproche la lessive caustique jusqu’à lui donner 
un peu de consistance, la mêle avec l’alkool, et 
en retire une partie parla distillâtion ; la cgriiue 
refroidie , il trouve des cristaux mêlés à une terre 
hoirâtredansunpeu deliqueur de couleur ftwicée, 
qui est séparée del’alkool de potasse qui surnage 
comme une huile. Ces cristauxsont l’alkali saturé 
d’acide carbonique; ils sont insolubles dansl’es^ 
priti-de-vin. Le dépôt est formé de silice, de 
chaux , de fer, etc. 

L’alkool d’alkali 'caustique très-pur , surnage 
la dissolution aqueuse qui contient l’alkali effer- 
vescent : si on rapproche au bain de sable 
l’alkool d’ alkali , il s’y forme des cristaux trans- 
parens qui ne sont que l’alkali pur ; ces cris- 
taux paroissent formés par des pyramides qua- 

La 
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drangulaires implantées les unes dans les autres; 
ils sont très-déliquescens , se dissolvent dans 
l’eau et l’alkool , et produisent du froid par 
leur dissolution. Voyez Journal de Phys. 1786, * 
page 40 >• 

■ Les alkalis dont nous venons de parler se com- 
binent aisément avec le soufre. 

On peut opérer cette combinaison, 1°. par 
la fusion de parties égales d’alkali et de soufre; 

en faisant digérer l’alkali pur et liquide sur 
le soufre : l’alkali devient d’un jaune rougeâtre. 

Ces dissolutions de soufre par l’alkali sont 
connues sous les noms de foies de soufre, sul- 
fures d’alkali, etc. 

L’odeur qu’elles exhalent est puante etient les 
œufs pourris : c’est ce gaz puant qu’on appelle 
gaz hépatique , etc. 

^ On peut en précijnterle Soufre par les acides, 
et il en résulte ce qu’on trouve dans les anciens 
écrits sous les dénominations de lait de soufre 
et de magistère de soufre. 

Ces sulfures dissolvent les métaux : l’or lui- 
même peut y être tellement divisé, qu’il passe 
par les filtres. Sthal a supposé que Moyse 
s’étoit servi de ce moyen pour faire boire le 
veau d’or au\ Israélites. 

Quoique l’analyse des deux alkalis fixes ne 
soit pas rigoureuse , plusieurs expériences nous 
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portent à croire que le nitrogène en est un des 
principes, 'rhouvenel ajant exposé de là craie 
lessivée aux exhalaisons des substances ani- 
males en putréfaction , ^a obtenu du nitrate de 
potasse. J’ai répété l’expérience dans une cham- 
bre close , de six pieds en quarré : a 5 livres 
de craie bien lavée dans l’eau cliaude et ex- 
posée aux exhalaisons du sang de bœuf en 
putréfaction pendant onze mois , m’ont fourni 
neuf onces nitrate de chaux rapproché à siccité, 
et trois onces un gros de cristaux de nitrate de 
potasse. ' 

La distillation réitérée des savons les décom- 
pose et fournit de l’ammoniaque. Or , l’analysé 
de ' ce dernier par Berthollet > y a démontré . 
l’existence du gaz nitrogène comme principe 
constituant : il y a donc lieu de présumer que le 
gaznhrogènecstùndes principes des alkalis fixes. 

L’expérience de Thouvenel et les miennes 
me portent à croire que ce gaz, combiné avec la 
chaux, forme la potasse ; tandis que son ûniori 
avec la nwignésie forme la soude : ce dernier 
sentiment est appuyé sur les expériences, i°. dé 
Dehne, qui a retiré la magnésie delà soude, Nou~ 
çel. chimiq.de Crell.page b'S,publiéen 1781 ; 

3°. de Deyeux, qui a obtenu de semblables ré- 
sultats, même antérieurement à Dehne ; 3 °. de 
■Lvrgnaj qui a retiré beaucoup de magnésiè,‘cn 
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dissolvant , évaporant et calcinant la soude à 
plusieurs reprises. Journal de Physique , dé- 
cembre 1787. Oshurg a confirme' ces diverses 
çxpcTiences en 1 785. 

CHAPITRE II. 

De V Ammoniaque , ou alkali volatil. 

jL'SQu’icinosrecherchesnenousontrepre'senté 
qu’une seule espèce d’alkali volatil : la formation 
en paroît due à la putréf action ; et si la distilla- 
tion de quelques schistes nous la présente , c’est 
que leur origine est assez généralement attribuée 
h la décomposition végétale et animale : nous 
y retrouvons assez fréquemment l’empreintedes 
poissons qui dépose en faveur de cette opinion. 
Quelques plantes fournissent aussi de l’alkali vo- 
latil , et c’est à raison de ce phénomène qu’on les 
a appelées des plantes animales. Mais ce sont sur- 
tout les animaux qui fournissent de l’ammonia- 
que : la distillation de toutes leurs parties en 
donne assez abondamment ; mais les cornes sont 
celles qu’on emploie de préférence , et elles se 
résolvent presqu’en entier en huile et alkali vo- 
latil. La putréfaction de toutes les substances ani- 
males produit de l’alkali volatil ; et dans ce cas , 
de même que dans la distillation, il se forme 
par la combinaison des deux principes qui U 
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conslituent; car l’analyse ne de’montre très-sou- 
vent aucun alkali formé dans les parties où la 
distillation et la putréfaction en produisent abon- 
damment. 

Presque toutl’alkali volatil dont on fait usage 
dans le commerce et dans la médecine, est fourni 
par la décomposition du sel ammoniac. C’est 
même à raison de cela que les chimistes qui ont 
rédigé la nouvelle nomenclature ont consacré 
l’alkali volatil sous le nom à’ ammoniaque. 

Pour obtenirl’ ammoniaque bien pure, onmêle 
parties égales de chaux vive tamisée et de mu- 
riate d’ammoniaque bien pilé ; on introduit de 
suite le mélange dans une cornue à laquelle on 
adapte un récipient et l’appareil de IV oulf; on 
distribue dans les flacons une quantité d’eau pure 
correspondante au poids du sel employé j on lu le 
les jointures des vases avec les luts ordinaires : 
l’ammoniaque se dégage à l’état de gaz à la pre- 
mière impression du feu , elle se combine à l’eau 
avec chaleur ; et lorsquel’eau du premier flacon 
est saturée , le gaz passe dans celle du second et 
la soûle à son tour. 

L’alkali volatil s’annonce par une odeur très- 
violente sans être désagréable; il se réduit aisé- 
ment à l’état de gaz , et conserve cette forme à la 
température def l’atmosphère: on peut obtenir 
ce gaz en décomposant le muriate d’ammoniaque 
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par la chaux vive , et recevant le produit dans 
l’appareil au mercure. 

Ce gaz alkalin tue les animaux et leur corrode 
la peau. L’irritation est telle, que j’ai vu survenir 
des ampoules sur tout le corps de quelques oi- 
seaux que j’avois exposés à son atmosphère. 

Ce gaz est impropre à la oombuslion ; mais sf 
on y plonge doucement une bougie , la flamme 
s’agrandit avant de s’éteindre , et le gaz se dé- 
compose.il estplus légenque l’air atmosphérique: 
on l’a même indiqué, à raison de cette légéreté, 
pour remplir des ballons. De Milly avoit pro- 
posé de placer un réchaud sous le ballon pour 
entretenir le gaz dans le plus grand degré d’ex- 
pansibilité. 

Les expériencesde Pr/ej//eyqui,parle moyen 
de l’étincelle électrique , avoit changé le gaz al- 
kalin en gaz hydrogène; celles de Landriani 
qui, en faisant passer le même gazà travers des 
tubes de verre rougis , en avoit retiré beaucoup ’ 
de gaz hydrogène, a voient fait soupçonner l’exis- 
tence de l’hydrogène parmi les principes du gaz 
alkalin ; mais les expériences de Berthollet ont 
éclairci nos doutes à ce sujet , et toute» les obser- 
vations paroissentse réunir pour nous autoriser 
à regarder cet alkalin comme composé de gaz 
nilrogène et hydrogène. 

1®. Si on mêle de l’acide muriatique oxigéné 
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avec de l’ammoniaque bien pure > il y a effer- 
vescence , dégagement de gaz nitrogène , pro- 
duction d’eau et conversion de l’acide oxigéné 
en acide muriatique ordinaire. Danscette belle 
expérience , l’eau qui se produit se forme par la 
combinaison de l’hydrogène de l’alkali et de 
l’oxigène de l’acide : le gaz nitrogène devenu 
libre se dissipe. ‘ - 

a°. En distillant du nitrate d’ammoniaque, on 
retire du gaz nitrogène , et on trouve dans le ré- 
cipient plus d’eau que n’eil contient le sel em- 
ployé; il n’existe plus d’ammoniaque après l’opé- 
ration; l’eau du récipient est légèrement chargée 
d’un peu d’acide nitrique qui a passé : dans 
ce cas , l’hydrogène de l’alkali et l’oxigène de 
l’acide forment l’eau du récipient, tandis que le 
nitrogène s’échappe. 

5°. Si on chauffe des oxides de cuivr eou d’pr 
avec le gaz ammoniac , on cbitient de l’ete et 
du gaz nitrogène, et les métaux sc«ït réduits. ’ 
J’ai observé que des oxides d’arsenic tbis à 
digérer avec de l’ammoniaque, Se rédoisoieht et 
donnoient lieu a la formation d’octaèdres d’arse- 
nic : il y a , dans ce cas , dégagement de gaz 
nitrogène et formation d’eau ^ 

4“* ii arrive trèsMSOuvent qu’en ditsant djs-' 
^■^udre des métaux , tels que le cuivre ou l’étàid , 
par le moyen de l’acide nitrique, ily a absorp- 
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lion d air , et non dégagement du gaz riitreu# 
qu on attendoit. J’ai vu plusieurs personnes très- 
embarrassées dans des cas semblables , et je l’ai 
été souvent moi-même. Ce phénomène a lieu 
®t*r-tout quand on emploie de l'acide concentré 
et du cuivre en limaille très-fine. Dans ce cas 
il se produit de 1 ammoniaque; j’en avois rendu 
mes auditeurs témoins long-temps avant que je 
connusse la théorie de sa formation. Ce qui me 
porta à soupçonner son existence , c’est la cou- 
leur bleue que prend la dissolution dans ce cas. 
Cette ammoniaque est produite par la combinai- 
son de 1 h_ydrogène de l'eau avec le gaz nitro— 
gène de 1 acide nitrique , tandis que l’oxigène du 
même acide et celui de l’eau oxident le métal 
et préparent sa dissolution ; c’est à une semblable 
cause que nous devons rapporter l’expérience de 
Jean Michel JJaussmann de Colmar , qui ^en 
faisant passer du gaz nitreux à travers une cer- 
taine quantité de précipité de fer dans l’appareil 
au mercure, a vu que ce gaz étoit prompte- 
ment absoibé et la couleur du fer changée: 
on trouva dans les vases de la vapeur d’ammo- 
niaque. 

C’est d’après une semblable théorie que nous 
pouvons Q|pcevoir la formation du gaz alkabn 
par le mélange du gaz hépatique et du gaz nitreux 
sur du mercure. Observation de Kirwan» 


Digifeed by,^oogIe 
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. 'Austin a formé de l’ammoniaque; mais il a 
observé que la combinaison du gaz nitrogène 
avec la base de l’h^^drogène ne se faisoit que 
lorsque celui-ci étoit très-condensé. 

La formation de l’ammoniaque par la distilla- 
tion et la putréfaction me par oit encore indi- 
quer quels sont les principes qui la constituent. 
En effet, dans l’une et l’autre de ces opérations 
il y a dégagement de gaz hydrogène et nitro- 
gène, etleur combinaison produit l’ammoniaque. 

Berthollet a prouvé par voie de décomposi- 
tion, que looo parties d’ammoniaque en poids 
étoient composées d’environ 807 gaz nitrogène 
et ig3 hydrogène. Voyez le recueil de l'Aca- 
démie, année^ *784 > page 3i6. 

Suivant le gaz nitrogène est à l’hy- 

drogène :: lai : 32. 

SECTION IX. 

i 

De la combinaison de toxigéne avec 
certaines hases , formant les acides. 

I L paroit hors de doute que les corps que 
nous sommes convenus d’appeler ctc/des, sont la 
combinaison de l’oxigène avec une substance 
élémentaire. 

L’analyse de presque tous les acides dont les 
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principes sont connus , établit cette Térité d’une 
manière positive ; et c’est à raison de cette pro- 
priété qu’on a donné à l’air vital la dénomina- 
tion de gaz oxigène. 

On appelle acide toute substance caractérisée 
par les propriétés suivantes. 

j4. Lemot a/g're, employé généralement pour 
désigner l’impression ou la sensation vive et 
piquante que font certains corps sur la langue, 
peut être regardé comme synonyme du mot 
acide. La seule différence qu’on puisse établir 
entre eux , c’est que l’un désigne une sensation 
foible, tandis quel’autrecomprend tous les degrés 
de force depuis la saveur la moins développée 
jusqu’à la causticité la plus marquée. On dira, par 
exemple , que la saveur du verjus, de l’oscille, 
du citron est aigre; mais on se servira du mot' 
acide pour exprimer l’impression que font sur 
la langue lee acides nitrique , sulfurique , muria- 
tique, etc. 

11 paroit que c’est la tendance très-marquée 
à la combinaison qu’ont les acides , qui déter- 
mine leur causticité : c’est d’après cette propriété 
que l’immortel Newton les a définis des* corps 
qui attirent et sont attirés. 

C’est encore d’après elle que quelques chi- 
mistes ont supposé les acides munis de fwintes. 

C’est par rapport à cette affinité marquée 
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qu’ont les addesavec les divers corps, que nous 
ne les trouvons que rarement à nud. 

B. Une seconde propriété des acides, c’est de 
changer en rouge quelques couleurs bleues végé- 
tales , telles que celles du tournesol , du sirop 
de violette , etc; On se sert assez généralement 
de ces deux réactifs pour reconnoitre leur pré- 
sence. 

On prépare la teinture du tournesol , en fai- 
sant infuser légèrement dans l’eau ce qui est 
connu dans le commerce sous le nom de tourne- 
jo/.-sil’eau est trop chargée du principe colorant, 
l’infusion est violette , et il faut alors l’affoiblir 
avec de l’eau pour lui donner la couleur bleue : la 
teinture du tournesol exposée au soleil y devient 
rouge , même dans les vaisseaux fermés ; et ^ 
quelque temps après , la partie colorante se dé- 
gage et se précipite en une matière mucilagi- 
neuse décolorée. On peut employer l’alkool à la 
place de l’eau pour préparer cette teinture. 

On croit assez généralement que le tournesol 
fabriqué en Hollande, n’est que la partie co- 
lorante extraitedes chiffons ou drapeaux de tour- 
nesol du Grand-Galargues f et précipitée sur 
une terre marneuse : ces chiffons se préparent 
en les imprégnant’du suc de morelle les ex- 
posant à la vapeur de l’urine qui y développe la 
couleur bleue : ces. drapeaux sont envoyés en 
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Hollande ^ et c’est ce qui a fait croire qu’on loi 
emplojoit à la fabrication du loumesoL Mais des 
recherches ultérieures m’ont appris que ces dra- 
peaux ëtoient adressés à des marchands de fro- 
mage ;'que ceux-ci en tiroientla couleur par l’in- 
fusion, et en lavoient leurs fromages pour-leur 
donner une couleur rouge. Je me suis convaincu 
par l’analyse du tournesol , que le principe colo- 
rantétoitdelamêmenaturequcceluidcror^e/VZe, 
et que ce principe étoit fixé sur une terre calcaire 
mêlée à une petite quantité de potasse : d’après 
cette analyse , j’ai essayé défaire fermenter le 
lichen parellus d Auvergne avec l’urine , la 
chaux et l’alkali , et j’ai obtenu une pâte semblable 
au tournesol. L’addition de l’alkali me paroit 
nécessaire pour empêcher le développement de 
la couleurrouge , qui, combinée avec le bleu, 
forme le violet de l’orseille. 

Pour essayer un acide concentré avec le sirop 
de violette , il y a deux observations à faire. 
1 °. le sirop de violette est souvent vert , parce 
que la pétale de la violette contient une partie 
jaune à sa base, qui, combinée avec le bleu, 
fournit cette couleur ; il est donc essentiel de 
n’employer que le bleu de la pétale pour avoir 
une belle infusion bleue. 3°. Il faut avoir la 
précaution d’étendre et de délayer le sirop avec 
une certaine quantité d’eau > sans cela les acides 
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concentrés , tels que le sulfurique , le brûlent et 
forment un charbon. 

On peut en^ployer la simple infusion de vio- 
lette à la place du sirop. 

La partie colorante de V indigo n’est pas sen- 
sible à l’impression des acides :1e sulfurique le 
dissout sans en altérer la couleur. 

C. Un troisième caractère des acides, c’est de 
faire effervescence avec lés alkalis ; mais cette 
propriété n estpas générale, 1 ®. parce que l’acide 
carbonique et presque tous les acides foibles ne 
peuvent pas se reconnoitre à cette propriété j 
a O. parce que les alkalis les plus purs se com- 
binent paisiblement et sans effervescence avec 
les acides. 

IS’y a-t-il qu’un seul acide dans la nature, 
dont les autres ne soient que des modifications? 

Paracelse avoit admis un principe acide uni- 
versel, qui communiquoit à tous ses composés 
la saveur et la dissolubilité. 

Becher crut que ce principe étoit composé 
d’eau et de terre vitrifiable. 

Sthal a essayé de prouver que l’acide sulfu- 
rique étoit l’acide universel , et son sentiment a 
été celui de presque tous les chimistes pendant 
long-temps. 

Meyer soutint, long-temps après, que l’élé- 
ment acide étoit le causticum contenu dans le 
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» ^ 
feu : ce système fondé sur quelques faits connus 

a eu des partisans. 

Lahdriani a cru être parvenu à ramener tous 
les acides à l’acide carbonique , parce qu’en les 
traitant tous de diverses manières , il obtenoit ce 
dernier pour résultat constant de ses analyses : 
il a été induit en erreur, en ce qu’il n’a pas fait 
assez d’attention à la décomposition des acides 
qu’il employoit , et à la combinaison de leur oxi- 
gène avec le carbone des corps dont il se servoit 
dans ses expériences : ce qui lui produisoit 
l’acide carbonique. 

Enfin l’analyse et la synthèse rigoureuses de 
la plupart des acides connus, ont prouvé à Ea- 
voisier que l’oxigène formoit la base de tous , et 
que leurs différences et leurs variétés ne prove- 
noient que de la substance avec laquelle ce prin- 
cipe commun étoit combiné. 

L’oxigène uni aux métaux forme des oxides; 
et , parmi ces derniers , il en est qui ont des pro- 
priétés acides , et sont classés parmi eux. 

L’oxigène combiné avec des corps [inflam- 
mables , tels que le soufre , le carbone , les 
huiles, forme d’autres acides. 

L’action des acides sur tous les corps, ne peut 
se concevoir qu’en partant des données que 
nous venons d’établir sur la nature de leurs prin- 
cipes constituans. 


L’adhésion 
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L’adUesion de l’oxlgène à la base est plus ou 
moins forte dans les divers acides; conséquem- 
ment leur décomposition est plus ou moins fa- 
cile. Ainsi, par exemple, dans les dissolutions 
métalliques , qui n’ont lieu que lorsque le métal 
est à l’état d’oxide , l’acide qui cédera son oxi- 
gène avec le plus de facilité pour oxider le mé- 
tal, aura sur lui l’action la plus énergique; de-là 
vient que l’acide nitrique et l’acide nitro-mu- 
riatique sont ceux qui dissolvent le plus aisé- 
ment; de-là vient encore que l’acide muriatique 
dissout plus facilement les oxides que les mé- 
taux, et que l’acide nitrique fait l’inverse; tan- 
dis que ce dernier agit si puissamment sur les 
huiles , etc. 

Il est impossible de concevoir et d’expliquer 
les divers phénomènes que nous présent«it les 
acides dans leurs opérations , si ou n’en connoît 
les principes constituans. Sthal n’auroit point 
cru à la formation du soufre, s’il avoit suivi la 
décomposition de l’acide sulfurique sur le char- 
bon ; et , àTexceptiondes combinaisons des acides 
avec les alkalis et avec quelques terres , ces subs- 
tances se décomposent en tout ou en partie dans 
toutes les opérations qui se font sur les métaux , 
les végétaux et les animaux , comme nous le 
verrons eu observant les divers phénomènes qui 
se présentent dans tous ces cas. 

'T’orne /. M 
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Nous ne parlerons en ce moment que de 
quelques acides ; il sera question des autres à 
mesure que nous tràiterons des diverses subs- 
tances qui les fournissent : nous nous occupe- 
rons ici de pre'fe'rence de ceux qui sont les plus 
connus , et qui jouent le plus grand rôle dans 
les opérations de la nature et dans celles de nos 
laboratoires. 

CHAPITRE PREMIER. 

De l’acide caihonique. 

Cet acide est presque toujours à l’état de gaz. 
Nous trouvons que les anciens en a voient quel- 
ques connoissances. Van-Helmont l’appeloit 
gazsilvestre , gaz du moût ou de la 'vendange. 
Bêcher lui-même en avoit une idée assez pré- 
cise , comme il paroît par le passage suivant : dis- 
tinguitur autem inter fermentationem aper- 
tam et clausam; in apertd potus fermentatus 
sanior est, sed fortior in clausd : causa est 
quod evaporentia rare/acta corpuscula, im~ 
primis magna adhuc silvestrium spirituum 
copia, de quitus antea egimus , retineaturet 
in ipsum potum se precipitet unde 'valde eum 
Jbrtem reddit. 

Hoffmann avoit attribué la vertu delà plupart 
des eaux minérales à un esprit élastique qui y 
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ètoit contenu. Venel , célèbre professeur des 
écoles de Montpellier, a prouvé, en ly&o, que 
les eaux de Seltz dévoient leur vertu à de l’air 
surabondant. 

En 1755, Black d'Exlimbourg avança que la 
pierre à chaux contenoit beaucoup d’air diffé- 
rent de l’air ordinaire ; il prétendit que le déga- 
gement de cet air constituoit la chaux, et qu’en 
lui redonnant cet air , on régénéroit la pierre 
calcaire. En 1 764 , Machride étaya cette doc- 
trine de nouveaux faits : Jacquin , professeur à 
Vienne, reprit le travail, multiplia les expé- 
riences sur la manière d’extraire cet air , et 
ajouta de nouvelles preuves pour confirmer que 
l’absence de cet air rendoit les alkalis caustiques 
et formoit la chaux. Priestley porta dans cette 
matière toute la clgrté et toute la précision qu’on 
pouvoit attendre de son génie et de son habitude 
dans des travaux de cette nature. Cette subs- 
tance fut alors jconnue sous le nom d’azr fixe. 
En 1772 , Bergmann démontra que ce gaz étoit 
acide, et il l’appela acide aérien. Depuis ce 
chimiste célèbre , on l’a désigné sous les nonis 
diOfiide méphitique , diacide craieuxt etc. et 
dès qu’il a été prouvé que c’étoit la combinaison 
de l’oxigène et du carbone ou charbon pur, on 
lui a consacré le nom diacide carbonique. 

Ou trouve fadde carbonique sous trois états 

M 2 
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diffërens , i ®. à l état de gaz , 3°. à l’état de mé- 
lange; 3“. à l’état de combinaison. 

11 se présente à l’état de gaz , à la Grotte du 
chien près de Naples , au puits de Pérols près de 
Montpellier, dans celui de Neyrac en Vivarais, 
sur la surface du lac Aveme en Italie , et sur celle 
de plusieurs sources; dans quelques souterrains , 
tels que les tombeaux, les caves, les fosses d’ai- 
sance, etc. Il se dégage sous cette forme par la 
décomposition des végétaux entassés , par la fer- 
mentation de la vendange ou de la bière , par la 
putréfaction des matières animales , etc. 

Il est à l'état d’un simple mélange dans les 
eaux minérales, puisqu’il y jouit de toutes ses 
propriétés acides. 

Il est dans un état de combinaison , dans la 
pierre à chaux , la magnésie ordinaire , les alka- 
lis, etc. 

On emploie divers procédés pour le recueillir , 
selon qu’il se présente dans tel ou tel état. 

lo. Lorsque l’acide carbonique est à l'état de 
gaz, on peut le recueillir, i en remplissant une 
bouteille d’eau et la vidant dans l’atmosphère 
de ce gaz ; l'acide prend la place de l’eau , et on 
bouche tout de suite la bouteille pour retenir ce 
gaz; 3 °. en exposant dans son atmosphère de 
l’eau de chaux, des alkalis caustiques , ou même 
de l’eau pure : cet acide gazeux se mêle , se com- 
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bine ou se dissout dans ces substances , et on 
peut l’en extraire ensuite par les réactifs dont 
nous parlerons dans le moment. 

H». Si l’acide carbonique est dans un état de 
combinaison , on peut l’extraire, i®. parla dis- 
tillation à un feu violent; a°. par la réaction des 
autres acides, tels que le sulfurique',qui jl’avan- 
tage de n’être pas volatil , et conséquemment de 
ne pas altérer par son mélange l’acide carbonique 
qui se dégage. 

III°. Lorsque l’acide carbonique est dansl’état 
de simple mélange , comme dans l’eau , les vins 
mousseux, etc. on peut l’obtenir, i». par l’agi- 
tation du liquide qui le contient , comme le pra- 
tiquoit Venel , qui en remplissoit à demi une 
bouteille à laquelle il adaptoit une vessie mouil- 
lée; 2°. par la distillation de ce même liquide. 
Ces deux premiers moyens ne sont point rigou- 
reux. 3 °. Le procédé indiqué par Gioanetti 
consiste à précipiter l’acide carbonique par le 
moyen de l’eau de chaux ; on pèse le précipité et 
on en déduit les treize trente-deuxièmes pour la 
proportion dans laquelle l’acide carbonique s’y 
trouve : l’analyse a démontré è ce célèbre méde- 
cin que 52 parties de carbonate de chaux conte- 
noient 17 chaux, 2 eau, et i 3 acide. 

Cette substance est acide : i <>. la teinture du- 
tournesol agitée dans un flacon rempli de ce gaz 
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devientrouge; a®. l’aramoniaque versée dans un 
vase plein de ce gaz le neutralise; 3°. l’eau im- 
prégnée de ce gaz est très-aigrelette; 4°* neu- 
tralise les alkalis et les emmène à cristallisation. 

Il nous reste à présent à examiner les princi- 
pales propriétés de ce gaz acide. 

A. U ^st impropre à la respiration : l’histoire 
nous apprend que deux esclaves que Tibère lit 
descendre dans la Grotte du chien, furent é touff es 
sur-le-champ; et deux criminels, que Pierre de 
Tolède , vice-roi de Naples, y fit enfermer , eu- 
rent le même sort. NoUct, qui se hasarda à en res- 
pirer lavapeur,sentitquelquechosedcsuffo(pjant 
et unelégère âcreté qui détermina la toux ef.l’éter- 
nuement. Pilaire du Posier^ que nous retrou- 
vons dans toutes les occasions où il y a quelque 
danger à courir, sefi t attacher par des cordes fixées 
à ses aisselles , et descendit dans l’atmosphère ga- 
zeuse d’une cuve de bière en fermentation; à 
peine fut-il entré dans la mofette, que de légers 
picotemens le contraignirent à fermer les yeux ; 
une suffocation violente l’empêcha de respirer ; 
il -éprouva un étourdissement accompagné de ces 
bourdonnemensqui caractérisentl’apoplexie: et, 
lorsqu’on l’eut retiré , sa vue resta obscurcie pen- 
dant quelques minutes, le sang avoit engorgé les 
iugulaires, le visage étoit devenu pourpre , il 
n’entendoit et ne parloit que très-difficilement : 
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tous ces symptômes disparurent peu à pou. 
C’est ce gaz qui a produit de si fâcheux acci- 
dens , à l’ouverture des caveaux dans les lieux 
où l’on fait fermenter la vendange , le cidre , la 
bière, etc. Les oiseaux plongés dans le gaz acide 
carboniquey périssent subitement : le fameux lac 
Averne , où Virgile a placé l’entrée des enfers , 
exhale une si grande quant ité d’acide carbonique, 
que les oiseaux ne peuvent pas voler dessus im- 
punément. Lorsque le houlidou de Perols est 
à sec, les oiseaux qui cherchent à se désaltérer 
dans les ornières, sont enveloppés dans la vapeur 
méphitique et y périssent. 

Des grenouilles plongées dans l’atmosphère de 
l’acide carboniquey vivent l^o à6o minutes en 
suspendant la respiration. 

Les insectes s’y engourdissent après quelque 
temps de séjour, et reprennent leur gaîté du 
moment qu’on les expose à l’air libre. 

a prétendu que cet acide suffoqu oit 
en éteignant l’irratibilité : il se fonde sur ce 
qu’ayant tiré le cœur d’un animal mort dans 
l’acide carbonique avant qu’il fût refroidi, il ne 
donna aucun signe d’irritabilité. Landriani a été 
plus loin, car il a avancé que ce gaz appliqué sur 
la peau éteignoit l’irritabilité, et a soutenu qu’en 
liant au col d’une poule une vessie pleine de ce 
gaz , de façcm que la seule tète de l’animal lût 
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dans l’air libre et tout le corps enveloppe dans la 
vessie, la poule perissoit sur-le-champ. Fontana 
a répe'té et varie l’experience sur plusieurs ani- 
maux , et aucun n’en est mort. 

Morozzo a publie des expériences faites en 
présence du docteur Cigna , dont les résultats 
paroissent infirmer les conséquences du célèbre 
liergmann; mais il est à observer que le chi- 
miste de Turin n’a fait périr les animaux que 
dans l’air vicié par la mort d’un autre animal, et 
que le gaz nitrogène domine dans cette circons- 
tance. Voyez Journal de physique , tome xx v , 
page. 1 1 3 . 

B. L’acide carbonique est impropre à la végé- 
tation. Priestley ayant tenu les racines de plu- 
sieurs plantes dans l’eau imprégnée d’acide car- 
bonique, a observé qu’elles y ont péri toutes; 
et si l’on voit végéter des plantes dans l’eau ou 
dans l’air où ce gaz est contenu, c’est qu’il y est 
en petite quantité. 

Senaebier a même observé que des plantes 
qu’on fait croître dans l’eau légèrement acidulée 
par ce gaz , transpirent beaucoup plus" de gaz 
oxigène , parce que , dans ce cas , cet acide se 
décompose , et le principe charbonneux se com- 
bine et se fixe dans le végétal, tandis quel’oxi- 
gène est poussé au dehors. 

J’ai vu que les fungus qui se forment dans les 



DE C H I M I Ei 


i8i 

souterrains se re’solvoient presque en entier en 
acide carbonique; mais si on expose peu à peu 
«es végétaux à l’action de la lumière, la propor- 
tion de l’acide diminue , celle du principe char- 
bonneux augmente, et le vcge’tal se colore. J’ai 
suivi ces expériences avec le plus grand soin 
dans une mine de charbon. , 

C. L’acide carbonique se dissout dans l’eaujr 
avec facilité. L’eau imprégnée de cet acide a des 
vertus précieuses pour la médecine, et l’on a 
inventé successivement plusieurs appareils pour 
faciliter ce mélange : l’appareil de Nooth, perfec- 
tionné par Parker et Magellan , est un des plus 
ingénieux. On peut consulter Y Encyclopédie 
méthodique , article Acide méphitique. 

Les eaux minérales naturelles acidulés ne 
diffèrent de celles-ci que par d’autres principes 
qu’elles peuvent tenir en dissolution. On peut les 
imiter parfaitement lorsque l’analyse en est bien 
«onnue; et il est absurde de croire que l’art ne 
puisse pas imiter la nature dans la composition 
des eaux minérales. Il faut convenir que ses 
procédés nous sont absolument inconnus dans 
foutes les opérations qui tiennent essentiellement 
à la vie, et nous ne pouvons pas nous flatter 
de l’imiter dans ces circonstances; mais, lors- 
qu’il est question d’une opération purement mé- 
canique, ou de la dissolution de quelques prin- 
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cipes connus dans l’eau , nous pouvons et nous 
devons faire mieux qu’elle , puisqu’il nous est 
permis de varier les doses , et de proportionner 
la force d’une eau aux besoins et au but que l’on 
Se propose. 

D. Le gaz acide carbonique est plus pesant 
que l’air commun : le rapport que nous a indi- 
qué Kirwan entre ces deux airs , par rapport à 
leur pesanteur, est celui de 4^,69 à 68,74; le 
rapport qu’ont fourni les expériences de Lavoi-^ 
sicr, est celui de 48,81 à 69,60. 

Cette pesanteur le précipite dans les endroits 
les plus bas: c’est elle encore qui fait qu’on peut 
le transvaser , et déplacer, par ce moyen , l’air 
atmosphérique. Ce phénomène vraiment curieux 
avoit été observé par Sauvages, comme on peut 
le voir dans sa Dissertation sur l’air , couronnée 
à Marseille en 1760. 

Il paroit prouvé par des expériencessuffisantes 
que l’acide carbonique est une combinaison de 
carbonise ou charbon pur et d’oxigène. i Si on 
distille les oxides de mercure, ils se réduisent 
sans addition , et ne fournissent que du gaz oxi- 
gène 5 si on mêle à l’oxide im peu de charbon , 
on ne retire que de l’acide carbonique , et le 
charbon diminue de poids ; a°. si on prend un 
charbon bien fait, et qu’on le plonge tout allumé 
dans un flacon rempli de gaz oxigene, et qu’on 
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bouche le vase dans le moment , le charbon 
brûle avec vivacité, et Anit par s’éteindre : il 
se produit , dans cette expérience , de l’acide 
carbonique dont on peut s’emparer par les pro- 
cédés connus ; ce qui reste est un peu de gaz 
oxigène qu-’on peut convertir en acide carbo- 
nique en le traitant de la même manière. 

Dans ces expériences je ne vois que charbon 
et gaz oxigène, et la conséquence qu’on en tire 
est simple et naturelle. i . 

On peut décomposer l’acide carbonique par 
le phosphore : en mettant un quart de phos- 
phore et trois quarts de carbonate de soude dans 
un tube qu’on chauffe au point de. liquéfier le 
phosphore , il se forme du phosphate de soude • 
et le carbone reste à nud. 

La proportion du charbon est à celle de l’oxi- 
gène, comme ia,oa8d est à 56,687. 

Si dans quelque cas on obtient de l’acide car- 
lx>nique en brûlant du gaz hydrogène, c’est que 
ce gaze tient du carbone en dissolution. On peut 
même dissoudre le carbone dans lè gaz hydro- 
gène , en l’exposant au foyer du miroir ardent 
dans l’appareil au mercure sous une cloche rem- 
jJie de ce gaz. 

Le gaz hydrogène qu’on extrait du mélange 
d’acide sulfurique et de fer , tient plus ou moins 
de charbon en dissolution , parce que le fer 
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en contient plus ou moins , d’après les belles 
expe’riences de Berthollet , Mondes et Van- 
dermonde. 

Les alkalis tels qu’ils Se présentent naturelle- 
ment, contiennent de l’acide carbonique; c’est 
cet acide qui en modifie et diminue l’énergie , et 
c’est à lui que les alkalis doivent la propriété 
de faire effervescence. On peut donc considérer 
les alkalis comme des carbonates avec excès d’al- 
bali ; et il est facile de saturer cet alcali sura- 
bondant , et de former de véritables sels neutres 
cristallisables. 

AaTici.E pas MI E R. 

Carbonate de potasse. 

Le carbonate de potasse a été désigné sous 
-le nom de tartre crdieux, On.connoît depuis 
long-temps la manière défaire cristalIiserl’/iuiVe 
de tartre. Bonhius et Montet ont indiqué suc- 
cessivement des procédés ; mais le plus simple 
consiste à exposer une dissolution d’alkali dans 
l’atmosphère du gaz acide qui se dégage de la 
vendange ; l’alkali se sature , et forme des cristaux 
prismatiques tétraèdres terminés par des pyra- 
mides très-courtes et à quatre pans : j’ai plusieurs 
fois obtenu ces cristaux en prismes quadrangii- 
laires coupés de biais à leurs extrémités. 
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Ce sel neutre n a plus le goût urineux de l’al- 
kali; il a la saveur piquante des sels neutres, et on 
peut l’employer avec le plus grand succès dans la 
me'decine. Je l’ai vu prendre à la dose d’un 
gros sans aucun inconvénient. 

Ce sel a l’avantage sur le sel de tartre d’être 
moins caustique et d’une vertu toujours égale. 

Ce sel , d’après l’analyse de Bergmann , con* 
tient par quintal 30 acide, 48 alkali, 3 a eau. 

Il n’attire point l’humidité de l’air : j’en ai con- 
servé pendant plusieurs annéosidans une capsule 
sans apparence d’altération. 

La silice décompose à chaud le carbonate de 
potasse , ce qui occasionne un bouillonnement 
considérable j le résidu est le verre , oii l’alkali 
est à l’état caustique. La chaux décompose le 
carbonate en s’unissant à l’acide j les acides pro- 
duisent le même effet en se combinant avec la 
base alkaline. 

ARTICLE II. 

Carbonate de soude. 

Les dénominations alkali minéral aéré ^ 
soude cra'ieuse , etc. ont été données successi- 
vement à cette espèce de carbonate. 

L alkali minéral, dans son état naturel, con- 
tientplus d acidecarboniqueque le végétale; et il 
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suffit de le dissoudre et de le rapprocher conve- 
nablement pour l’obtenir en cristaux. 

Ces cristaux sont , pour l’ordinaire , des oo 
taèdres rhomboïdaux , et quelquefois des lames 
rhomboïdales applique'es obliquement les unes 
sur les autres , de sorte qu’ elles paroissent se re- 
couvrir à la manière des tuiles. 

Ce carbonate effleurit à l’air. 

Cent parties contiennent i6 acide, 20 alkali, 
64 eau. 

L’alfinité de sa base avec la silice est plus 
forte que celle du carbonate de potasse ; aussi 
la vitrification est - elle plus prompte et plus 
facile. 

La chaux et les acides le décomposent avec 
les mêmes phénomènes que nous avons observés 
à l’article du carbonée de potasse. 

A R T I C L E I I I. 

Carbonate cf* ammoniaque. 

C E sel a été généralement connu sous le nom 
êialkali 'volatil concret ; on l’a aussi désigné 
par celui ^alkali 'volatil cràieux , etc. 

On peut le retirer par la distillation de plu- 
sieurs substwces animales; le tabac en fournit 
aussi beaucoup; mais presque tout celui qui est 
«mplojé dans les arts et la médecine est formé 
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par la combinabon directe de l’acide carbonique 
et de l’ammoniaque : on peut opérer cette com- 
binaison , I®. en faisant passer l’acide carbonique 
à travers l’ammoniaque; a®, en exposant 1 am- 
moniaque dans l’atmosphère du gaz acide car- 
bonique ; 3°. en décomposant le muriate d’am- 
moniaque par les sels neutres qui contiennent 
cet acide , tel que le carbonate de chaux : à 
cet effet on prend de la craie blanche qu’on 
dessèche bien exactement , on la mêle avec par- 
ties égales de muriate d’anunoniaque bien pilé , 
on met le mélange dans une cornue eton pro- 
cède à la distillation ; l’ammoniaque et l’acide 
carbonique dégagés de leurs bases et réduits en 
vapeurs se combinent et se déposent sur les pa- 
rois du récipient, où ils forment une couche plus 
ou moins épaisse. 

La cristallisation de ce carbonate m’a paru 
celle d’un prisme à quatre pans, terminé par un 
sommet dihèdre. 

Le carbonate a moins d’odeur que l’ammonia- 
que; il est très-soluble dans l'eau; l’eau froide 
en dissout son poids à la température de 60 de- 
grés de Farheneit, 

Cént grains de ce sel contiennent 45 acide , 
43 alkali , 13 eau, selon Bergmann. 

La plupart des acides le décomposent et dé- 
placent l’acide carboniqucf 
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CHAPITRE II. 

De l’Acide sulfurique. 

Le soufre, comme tous les autres corps com- 
bustibles, ne brûle qu’en raison du gaz oxigène 
qui se combine avec lui. 

Les phénomènes les plus communs qui accom- 
pagnent cette combinaison , sont une flamme 
bleue, une vapeur blanchdtre et suffoquante, et 
une odeur forte , piquante et désagréable. 

Les résultats decettecombinaison varientsui- 
vant la proportion dans laquelle ces deux prin- 
cipes entrent dans cette même combinaison. 

On peut obtenir à volonté du soufre sublimé , 
du soufre mou, de F acide sulfureux , ou de l’acide 
sulfurique , selon qu’on combine plus ou moins 
d’ oxigène avec le soufre par le moyen de la com- 
bustion. 

Lorsque le courant d’air qui entretient la com- 
bustion est rapide , le soufre est entraîné et dé- 
posé sans altération apparente dans l’intérieur 
des chambres de plomb où se fabrique l’huile 
de vitriol Si on modère le courant d’air, la com- 
binaison est un peu plus exacte; le soufre est en 
partie dénaturé, et il se dépose en une pellicule 
à_la surface de l’eau ; cette pellicule est souple 

comme 
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comme une peau , peut être maniée et retournée 
de la même manière. Si le courant est encore 
moins rapide , et que l’air ait le temps nécessaire 
pour former une combinaison plus exacte avec 
le soufre, il en résulte de l'acide sulfureux, le- 
quel acide conserve sa forme gazeuse à la tem- 
pérature de l’atmosphère, et peut devenir liquide 
commel’eau par l’applicationd’unfroidtrès-fort, 
d’après la belle expérience de Monges. Si la com- 
bustion est encore plus étouffée, et qu’on laisse 
digérer l’air sur le soufre plus long-temps et plus 
exactement, il en résulte de l’acide sulfurique: 
on peut faciliter cette dernière combinaison par 
le mélange du salpêtre, parce que celui-ci four- 
nit abondamment de l’oxigène. 

Des expériences nombreuses , que j’ai faites 
dans ma fabrique pour parvenir à économiser le 
salpêtre employé dans la fabrication des huilesde 
vitriol, m’ont présenté plusieurs fois les résultats 
que je viens d’indiquer. 

Tous lesprocédés qu’on peut mettre en usage, 
pour extraire l’acide sulfurique se réduisent , 
I °. à l’extraire des sublances qui le contiennent ; 
3°. àle former detoutes pièces par la combinaison 
du soufre et de l’oxigène. 

Dans le premier cas, on distille les sulfates 
de fer, de cuivre ou de zinc, même ceux d’alu- 
mine et de chaux, d’après Neumann et Mar- 
Tome /. ‘ N 
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graaf; maïs ces procédés très-dispendieux , ne 

sont même pas d’une exécution bien facile , et 

on les a abandonnés pour en adopter de plus 

simples. 

Dans le second cas, on peut présenter l’oxi- 
gène au soufre sous deux formes, ou à l’état de 
gaz, ou à l’état concret. 

I O. La combustion du soufre par le gaz oxigène 
s’exécute dans de grandes chambres tapissées de 
plomb; on facilite la combustion en mêlant avec 
le soufre environ un huitième de nitrate de 
potasse; les vapeurs acides qui remplissent la 
chambre se précipitent sur les parois, et on en 
facilitent la condensation par une couche d’eau 
qu’on dispose sur lefond de cette chambre. Dans 
quelques fabriques de Hollande , on opère la 
combustion dans de grands ballons de verre à 
large orifice , et les vapeurs se précipitent sur 
l’eau qu’on a mise dans le fond. 

Dans l’un et dans l’autre cas , lorsque l’eau 
est assez imprégnée d’acide , on la concentre 
dans des chaudières de plomb, et on rectifie 
dans des cornues de verre pour la blanchir et 
la mettre au degré du commerce. Cet acide con- 
venablement concentré, marque 66 degrés à l’a- 
réomètre AeBaumé. Lorsqu’il n’a pas été porté à 
ce degré, il est impropre à la plupart des usages 
polir lesquels on le destine ; il ne peut pas être 
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employé, par exemple, à dissoudre l’indigo, car 
le peu d’acidft^^tirique qu’il contient s’unit au 
bleu de l’indigo et forme une couleur verte : je 
me suis convaincu de ce phénomène par des ex- 
périences rigoureuses, et j’ai vu des couleurs 
manquées et des étoffes perdues par rapport au 
défaut de concentration de l'acide. * 

a®. Lorsqu’on présente l’oxigène à l’état con- 
cret, il est alors combiné avec d’autres corps 
• qu’il abandonne pour s’unir au soufré^ c’est ce 
qui arrive en distillant l’acide nitrique sur le 
soufre. 48 onces de cet acide à 56 degrés , dis- 
tillées sur deux onces de soufre , m’ont fourni 
près de 4 onces de bon acide^sulfuriqùe : le fait 
étoit connu de Motte Lafat^éur; mais j’ai indi- 
qué tous les phénomènes et les circonstances de 
cette opération en 1781. 

On peut encore convertir le soufre en acide 
sulfurique par le moyen de l’acide muriatique 
oxigéné. ( Encyclopédie méth, t. T ,p. 3 yo ). 

L’acide sulfurique qu’on a trouvé à nud dans 
quelques lieux d’Italie, paroît également provenir 
de la combustion du soufre : Baldassari l'a ob- 
servé dans cet état dans une grotte creusée au 
milieu d’une masse d’incrustations déposées par 
les bains de Saint-Philip en Toscane; il ajoute 
que de cetté grotte s’élève continuellement une 
vapeur sulfureuse : il a encore trouvé de ces 

Na 
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efflorescences sulfureuses el vitrioliques à Saint- 
Alhino, près de Monte Pulciano , et aux lacs de 
'l'ravale, où il vit des branches d’arbres couver- 
tes de ces concrétions de soufre et de l'huile de 
vitriol. Journal de Phys, t.'ifp. 3 g 5 . 

O. Vandelli rapporte que dans les environs 
de Sienne et de Viterbe on trouve quelquefois 
l’acide sulfurique dissout dans l’eau. Dolpmieu 
a assuré l’avoir trouvé pur et cristallisé dans une 
grotte de l’Etna , dont on avoit tiré du soufre 
autrefois. 

D’après une première expérience de Berthol- 
let, 69 parties soufre, 3 i oxigène ont formé 
100 parties acide sulfurique : d’après une se- 
conde, 7a soufre, a8 oxigène forment 100 acide 
sec. 

Les divers degrés de concentration de l’acide 
sulfurique lui ont fait donner différons noms sous 
lesquels il est connu dans le commerce : de - la 
les dénominations d’esprit de vitriol, d’huile de 
vitriol , d’huile de vitriol glaciale , pour ex- 
primer ses degrés de concentration. 

L’acide sulfurique est susceptible de passer à 
l’état concret par l’impression d’un froid actif. 
Cette congélation est un phénomène connu de- 
puislong-temps : Kunckel et Bohn en ont parle, 
et Boerhaave dit expressément : oleum vitrioli 
summd arte purissimum summo frigpre hi- 
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herno in glebas solidescit perspicuas , sed 
statim ac acuties frigoris retunditur , Uquies^ 
cit et diffluit. Nous devons à Doyen de belles 
expériences sur la congélation de cet acide ; 
Morveau les répéta avec un égal succès en 1 782, 
et se convainquit que cette congélation pouvoit 
s’opérer à un degré de froid bien moindre que 
celui qu’on avoil annoncé. 

J’ai obtenu déjà plusieurs fois de superbes 
cristaux d’acide sulfurique, en prismeshexaèdres 
.npplatis, terminés par une pyramide hexaèdre; 
et mes expériences m’ont permis de conclüte, 
1°. que l’acide très-concentré cristallise plus dif- 
ficilement que celui quimarqfie entre 63 et 65 ; 
30. que le degré de froid convenable est de i à 3 
sous O. On peut voir le détail de mes expériences 
dans le volume de l’Académie des sciences de 
Paris, pour l’année 1784. 

Les caractères de l’acide sulfurique sont les 
suivans : 

1 0. 11 est onctueux et gras au toucher : ce qui lui 
a mérité le nom très-impropre d’huile devitriol, 
' 3°. Il pèse I once 7 gros dans un flacon con- 

tenant une once d’eau distillée. 

5 °. Il s’échauffe avec l’eau au point de lui 
communiquer un degré de chaleur supérieur à 
celui de l’eau bouillante : si on bouche l’extré- 
mité d’un tube de verre, qu’on y mette de l’eau, 
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et qu’on le plonge par le bout fermé dans un 
verre moitié plein de ce même liquide, on pourra 
porter à l’ébullition l’eau contenue dans le tube, 
en versant de l’acide sulfurique sur celle qui est 
dans le verre. 

4*^. Il se saisit avec avidité de toutes les 
. substances inflammables qui le noircissent et le 
décomposent. 

Sthalai'roh cru que l’acide sulfurique étoit l’a- 
cide universel; il fondoit sur- tout cette opinion 
sur ce que des linges imbibés d’alkali et exposés 
à l’air attiroient un acide qui se combinoit avec 
lui et formoit un sel neutre qu’il a cru de la 
nature du sulfate de potasse. Des expériences 
plus rigoureuses ont démontré que cet acide 
aérien étoit le carbonique ; et nos connoissanccs 
actuelles nous permettent moins que jamais de 
croire à un acide universel. 

ARTICLE PREMIER. 

Sulfate de potasse. 

^ Le sulfate de potasse est décrit i nd i fféremraen t 
sous les noms d!arcanum duplicatum, sel de 
duobuSy tartre vitriolé, vitriol de potasse , etc. 

Ce sel cristallise en prismes hexaèdres ter- 
minés par des pyramides hexaèdres à pans 
triangulaires. 
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Il a une saveur vive et piquante , et se fond 
difficilement dans la bouche. 

Il décrépite sur les charbons , rougit avant de 
se fondre , et se volatilise sans se décomposer. 

Il se dissout dans 16 parties d’eau froide, à la 
température de ôo ^egrés àeFarheneit; et l’eau 
bouillante en dissout le cinquième de son poids. 

100 grains contiennent 3o,ai acide, 64,61 
alkali, et 5, 18 eau. 

Presque tout le sulfate de potasse usité dans la 
médecine, est formé parla combinaison directe 
de l'acide sulfurique et de la potasse ; mair celui 
qui circule dans le commerce provient de la dis- 
tillation des eaux fortes dégagées par l’acide sul- 
furique: celui-ci est en beaux cristaux. L’analyse 
du tabac m’a également fourni de ce sulfate. 

Baumé prouva à l’académie , en 1 760 , que 
l’acide nitrique , aidé de la chaleur , pouvoit 
décomposer le sulfate de potasse.' Cornette ht 
voir ensuite que l’acide muriatique avoitlamême 
vertu; et j’ai démontré, en 1780, que l’acide 
pouvoit en être déplacé par l’acide nitrique sans 
le secours de la chaleur ; mais que si on rappro- 
choit la dissolution, l’acide sulfurique reprenoit 
sa place. 
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article II. 

Sulfate de soude. 

Cette combinaison del’acidesulfuriqueelde 
la soude, est encore connue sous les noms de 
sel de Glauber , sel admirable , vitriol de 
soude J etc. 

Ce sel cristallise en octaèdres rectangulaires, 
prismatiques ou cune'iformes , dont les deux 
pyramides sont tronquées près de leurs bases. 

Il a une saveur très-amère, et se dissout aisé- 
ment dans la bouche. 

11 se boursouffle sur les charbons, ety bouil- 
lonne en laissant dissiper son eau de cristallisa- 
tion ; il ne reste qu’une poudre blanche qui entre 
difiicilement en fusion , et se volatilise à un feu 
violent sans se décomposer. 

Ileffleurit à l’air, y perd sa transparence, et se 
réduit en une poudre fine. 

Trois parties d’eau , à 6o degrés du thermo- 
mètre de Farheneity en dissolvent une, et l’eau 
bouillante dissout son poids égal. 

Cent grains de ce sel contiennent 1 4 acide, 
32 alkali , 64 eau. 

On le forme par la combinaison directe des 
deux principes qui le constituent ; maisle tamarix 
gallica des bords de la mer en contient une si 
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grande quantité' , qu’on peut l’en extraire avec 
économie j il suffit de brûler cette plante , et 
d’en lessiver les cendres : celui qu’on vend dans 
le midi de la France est en superbes cristaux et 
est préparé de cette manière; il est très-pur, et 
le prix ne s’élève qu’à 3o à 35 livres le quiutal ; 
on forme encore ce sulfate lorsque dans les labo- 
ratoires nous décomposons le muriate de soudé 
par l’acide sulfurique. 

La potasse dissoute à froid dans une disso- 
lution de sulfate de soude , précipite la soude , 
et prend sa place. Voyez mes Mémoires de 
Chimie. 


ARTICLE III. 

Sulfate d' ammoniaque. 

Le sulfate d’ammoniaque, sel ammoniacal 
secret de Glauber, est très-amer. 

Il cristallise en prismes à 6 pans applatis et 
alongés, terminés par des pyramides à six pans. 

On n’obtient des cristaux bien prononcés que 
par l’évaporation insensible. 

Il attire un peu l’humidité de l’air. 

11 se liquéfie à une chaleur douce , et se vola-^ 
tilise à un feu modéré. •' 

Deux parties d’eau froide en dissolvent une , 
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et l’eau bouillante en dissout son poids (yoyefc 
Fourcroy ). Les alkalis fixes , la barile et la 
chaux en dégagent l’ammoniaque. 

Les acides nitrique et muriatique en dégagent 
l’acide sulfurique. 

Les différentes substances dont nous venons 
de perler, sont d’un usage assez étendu dans les 
arts et la médecine. 

L’acide sulfureux est employé à blanchir la 
soie, et à lui donner du lustre. Stahl l’avoit 
même combiné avec l’alkali, et avoit formé ce 
sel si connu sous le nom de sel sulfureux de - 
Stahl. Celte combinaison passe bien vite à l’état 
de sulfate , si on la laisse exposée à l’air : elle 
absorbe facilement l’oxigène qui lui manque. 

Le principal usage de l’acide sulfurique est 
dans les teintures, oü il sert à dissoudre l’indigo, 
et à le porter , dans un état de division extrême, 
sur l’étoffe qu’on veut teindre. On l’emploie en- 
core dans les fabriques d’indiennes, pour enlever 
l’apprêt qu’on donne à ces étoffes par le moyen 
de la chaux. Le chimiste en fait un grand usage 
dans les analyses , et pour séparer d’autres acides 
de leurs combinaisons , tels que le carbonique, 
le nitrique , le muriatique , etc. 

Le sulfate de potasse est connu , dans la méde- 
cine, comme fondant , et on s’en sert dans les cas 
de dépôt laiteux : on le donne à. la dose de 
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quelques grains ; il est même purgatif à plus 
haute dose. 

Le sulfate de soude est un purgatif efficace à 
la dose de 4 ^ 8 gros : on le dissout dans une 
pinte d’eau. 

CHAPITRE III. 

De V Acide nitrique. 

L’acide nitrique , qu’on appelle eau forte 
dans le commerce , est plus léger que le sulfu- 
rique : il a ordinairement une couleur jaunâtre, 
une odeur forte et désagréable , et répand une 
vapeur rouge : il imprime une couleur jaune à la 
peau, à la soie , et à presque toutes les substances 
animales avec lesquelles on le met en contact ; il 
dissout et corrode avec avidité le fer, le cuivre^ 
le zinc, etc. et laisse échapper un nuage de va- 
peurs rouges pendant tout le temps que dure son 
action^ il détruit entièrement la couleur des vior- 
lettes qu’il rougit, s’unit à l’eau avec facilité, et 
le mélangé prend d abord une couleur verte qui 
disparolt quand on l’aflbiblit davantage. 

. Cet acide n’a été trouvé nulle part â nud ; il e« 
toujours dans un état de combinaison, -et c’est 
de ces memes combinaisons que nous a^ ons l’art 
de 1 e&traire pour l’appliquer à nos usages. Le^ 
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nilrate de potasse est la combinaison la plus com> 
inune; c’est aussi celle dont nous nous servons 
ordinairement pour en retirer l’acide nitrique. 

Le proce'dé usité dans le commerce pour faire 
l’eau forte , consiste à mêler une partie de sal- 
pêtre avec deux à trois parties de terre bolaire 
rouge ; on met le mélange dans des cornues lu- 
tées qu’on dispose sur une galère ; on adapte un 
récipient à chaque cornue , et on procède à la 
distillation : la première vapeur qui passe n’est 
que de l’eau : on la laisse se dissiper en ne lu- 
taiit pas encore la jointure du récipient à la cor- 
nue; et lorsque les vapeurs rouges commencent 
à paroître, on vide le phlcgme condensé dans 
le récipient , et pour lors on lute pour s’opposer 
à la sortie des vapeurs acides; Les vapeurs qui 
se condensent forment d’abord une liqueur ver- 
dâtre ; cette couleur disparolt insensiblement, et 
elle est remplacée par une teinte plus ou moins 
jaune. Quelques chimistes , Baumé sur-tout , 
ont pensé que la terre agissoit sur le salpêtre par 
l’acide sulfurique qu’elle contient ; mais outre 
que ce principe n’existe point dans toutes, 
comme Macquer, Morveau et Scheele l’ont 
prouvé , nous savons que les cailloux pulvérisés 
produisent également la décomposition du sal- 
pêtre. Je crois que l’on doit rapporter l’effet des 
terres sur ce sel à l’affinité très- marquée qu’a 
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l’alkali avec la silice qui entait la base, et sur- 
tout au peu d’adhésion qu’ont entre eux le» 
principes conslituans du nitrate de potasse. 

Dans nos laboratoires , nous de'composons le 
salpêtre par le moyen de l’acide sulfurique : on 
prend du nitrate de potasse bien pur, on l’in- 
troduit dans une cornue tubulée qu’on place dans 
un bain de sable , et à laquelle on adapte un ré- 
cipient, on lute avec soin toutes les jointures; 
on verse par la tubulure moitié poids d’acide 
sulfurique , et on procède à la distillation ; on 
a l’attention de placer un tube à la tubulure du 
récipient et de le faire plonger dans l’eau pour 
coërcer les vapeurs et ôter toute crainte d’ex- 
plosion. 

Au lieu d’employer l’acide sulfurique, on peut 
lui substituer le sulfate de fer et le mêler au sal- 
pêtre à parties égales : dans ce cas , le résidu de 
la distillation bien lavé forme la terre douce de 
vitriol , employée pour polir les glaces. 

StahleX. Kunckel ont fait mentign d’une eau 
forte très-pénétrante , de couleur bleue , obtenue 
par la distillation du nitre avec l’arsenic. 

*■ Quelque précaution qu’on apporte dans la pu- 
rification du salpêtre, quelque attention qu’on 
donne à la distillation , l’acide nitrique est tou- 
jours imprégné de quelque acide étranger, sul- 
furique ou muriatique , dont il faut le débar- 
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rasser : on le dépouille du premier en le redis- 
tillant sur du .salpêtre très-pur , qui relient le 
peu d’acide sulfurique qui peut exister dans le 
mélange : ou le prive du second, en y versant 
quelques gouttes d’une dissolution de nitrate 
d’argent ; alors l’acide muriatique se combine 
avec l’argent , et se précipite avec lui sous la 
forme d’un sel insoluble ; on laisse reposer la 
liqueur , on la décante de dessus le dépôt ; et cet 
acide, ainsi purifié, est connu sous les noms 
à' eau forte du départ , â! acide nitreux pré- 
cipité , d’acide nitrique pur , etc. 

Stahl avoit regardé l’acide nitrique comme 
une modification du sulfurique , déterniinée par 
sa combinaison avec un principe inflammable ; 
cette opinion a été étayée de quelques faits nou- 
veaux , dans une Dissertation de Pietsh, cou- 
ronnée par l’académie de Berlin en 1749* 

Les expériences du célébré Haies l’avoient 
conduit plus près du but, puisqu’il a manié suc- 
cessivement les deux principes constituans de 
l’acide nitrique : ce célèbre physicien avoit retiré 
90 pouces cubes d’un demi-pouce cube de nitre , 
et il s’est borné à conclure que cet air étoit la 
principale cause des explosions du nitre. Le même 
physicien rapporte que la pyrite de Watson, 
traitée avec autant d’esprit de nitre que d’eau, 
produisoit un air qui avoit la propriété d’absor- 
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' ber l’air frais qu’on faisoit entrer dans les vais- 
seaux. Ce grand homme a donc extrait succes- 
sivement les principes de l’acide nitrique , et ces 
belles expéi ienccs ont mis Priestley sur la voie 
de ses découvertes. 

Ce n’a été neanmoins qu’en 1776 que l’ana- 
lyse de l’acide nitrique a été bien connue. Lavoi- 
sier, en distillant cet acide sur le mercure et 
recevant les divers produits dans l’appareil pneu- 
mato-chimique, a prouvé que l’acide nitrique , 
dont le poids est à celui de l’eau distillée comme 
131607 à 100000, contient; 

Gaz nitreux. . . i once 7 gros 5 1 grains t 

Gaz oxigène. ..i.,7...7...f 

Eau i 3 

En combinant ensemble ces trois principes, 
on régénère l’acide décomposé. 

L’action de l’acide nitrique sur la plupart des 
matières inflammables, n’est qu’une décompo- 
sition continuelle de cet acide. 

Si on verse l’acide nitrique sur du fer , du 
cuivre ou du zinc , ces métaux sont attaqués 
dans le moment , avec une vive effervescence et 
un dégagement considérable de vapeurs qui de- 
viennent rutilantes par leur combinaison avec le 
gaz oxigène de l’air atmosphérique, mais qu’on 
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peut retenir et recueillir à l’état de gaz dans l'ap- 
pareil hydro-pneumatique : dans tous ces cas , 
les métaux sont fortement oxidés. 

L’acide nitrique qu’on mêle avec des huiles 
les épaissit , les noircit , les charbonne ou les 
enflamme, selon qu’on présente l’acide plus ou 
moins concentré et en plus ou moins grande 
quantité. 

Si on met de l’acide nitrique très-concentré 
dans une fiole à médecine, et qu’on y verse du 
charbon en poudre impalpable et très -sec, U 
s’enflamme dans le moment , et il se dégage de 
l’acide carbonique et du gaz nitrogène. 

Les divers acides qu’on a obtenus par la diges- 
tion de l’acide nitrique sur quelques substances , 
tels que l’acide oxalique , l’arsenique , etc. ne 
doivent leur existence qu’à la décomposition de 
l’acide nitrique, dont l’oxigène se fixe avec les 
corps sur lesquels on le distille. La facilité qu’a 
cet acide de se décomposer en fait un des plus 
actifs, parce que l’action des acides sur la plu- 
part des corps n’a lieu que par leur propre dé- 
composition. 

Les caractères du gaz nitreux qu’on extrait 
par la décomposition de l’acide , sont , i°. d’être 
invisible; 2®. d’avoir une pesanteur un peu moin- 
dre que celle de l’air ; d’être impropre à la 
respiration, quoique FonCana prétende l’avoir 

respire 
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respiré sans danger j de ne pas servir à la 
combustion ; 5°. de ii’êlre point acide , d’après 
les expériences de Chaulnes ; 6°. de se combiner 
avec l’oxigène et de reproduire l’acide nitrique. 

Mais quelle est la nature de ce gaz nitreux ? 
On a prétendu d’abord que c’étoit l’acide nitrique 
saturé de phlogistique : ce système a dû tomber 
dès qu'il a été prouvé que l’acide nitrique dtpo- 
soit son oxigène sur le corps sur lequel il agit , 
et que le gaz nitreux pesoit moins que l’acide 
employé. Une' belle expérience de Cawendish 
a jeté le plus grand jour sur cette matière. Ce 
chimiste ayant introduit dans un tube de verre 
sept parties de gaz oxigène obtenu sans acide 
nitrique , et trois parties de gaz nitrogène ; ou , 
en évaluant ces quantités en poids, dix parties 
nitrogène , vingt-six oxigène , en faisant passer 
l’étincelle électrique à travers ce mélange , s’ap- 
perçut qu’il dirainuoit beaucoup de volume , et 
parvint à le changer en acide nitrique. On peut 
présumer de cette expérience, que cet acide est 
une combinaison de sept parties d’oxigène et de 
trois de nitrogène : ces proportions constituent 
l’acide nitrique ordinaire ; mais lorsqu’on s’em- 
pare d’une portion de l’oxigène, il passe alors à 
l’état de gaz nitreux, de façon que le gaz nitreux 
est la combinaison du gaz nitrogène et d’un peu 
d’oxigène. i 

'rome /. 
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On peut décomposer le gaz nitreux , en l'ex- 
posant sur le sulfure de potasse dissous dans 
f'«au ; le gaz oxigène s’unit au soufre et forme 
de l'acide sulfurique , tandis que le gaz nitrogène 
reste pur. 

On peut décomposer encore le gaz nitreux pâl- 
ie moyen du pyrophore qui brûle dans cet air, et 
absorbe le gaz oxigène. 

L’étincelle électrique a aussi la propriété de 
décomposer le gaz nitreux. Van-Marum a ob- 
servé que trois pouces de gaz nitreux se rédui- 
soient à un pouce trois quarts, et qu’alors il 
'n'avoit plus aucune propriété du gaz nitreux ; 
enfin, d’après les expériences de Lavoisier, 
loo grains gaz nitreux contiennent 5 a nitrogène, 
68 oxigène. ' 

D’après le même chimiste , loo grains acide 
nitrique contiennent 79 7 oxigène et ao 7 nitrev- 
gène; et c’est-là la raison pour laquelle il faut 
employer le gaz nitreux dans une moindre pro- 
portion que le gaz nitrogène, pour le combiner 
avec le gaz oxigène et former l’acide nitrique. • 

Ces idées sur la composition de l’acide nitrique, 
paroissent confirmées par les preuves multipliées 
que nous avons aujourd’hui de la nécessité de 
faire concourir les substances qui fournissent, 
beaucoup de gaz nitrogène avec le gaz oxigène 
pour obtenir l’acide nitrique. 
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Les divers étais de i’acide nitrique peuvln 
s expliquer clairement d’après ceL théorie. 

. / actdenureuac fumant est celui dans lequel 
1 oxtgene n est point dans la proportion requlej 
et nous pouvons rendre a^apor^uœ et rutilant 

1 ac.de mtnque le plus blanc, le plus saturé, en 

nous emparant d’une partie de son oxigène par 
le moyen des métaux , des huiles , des corps L- 
. flammables , etc. ou bien en le dégageant par la 

Ie.l , d apres les belles expériences de Berthollet. 

.a propriété qu a le gaz nitreux d’absorber 
oxigene pour former avec lui l’acide nitrique 
l a fait employer pour déterminer la proportion 
gaz oxigene dans la composition qui forme 

latmosphère.Fonr«nnaconstruit,su!cesprn! 

cipes un eudjomètre ingénieux, dont on peut 
consulter la description et la manière de s’en 
servir, dans le premier volume des expériences 
sur les végétaux par Ingenhousz. 

.6erMo//ef a observé avec raison que cet eu- 
lometre etoit infidèle, lo. H est difficile d’ob- 
tenir du gaz nitreux formé constamment par les 
memes proportions des gaz iiiirogène et oxi- 
gene attendu qu’elles varient, non-seulement 
selon la nature des substances sur lesquelles on 
décomposé l’acide nitrique, mais même selon 
que la dissolution de telle ou telle substance par 
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l’acide se fait avec plus ou moins de rapidité. 
Si l’acide se décompose sur une huile volatile, 
on peut n’obtenir que du gaz nitrogène : si l’a- 
l’acideagitsurdufer, et qu’il soit très-concentré, 
il peut n’ en résulter que du gaz nitrogène, comme 
je l’ai observé , etc. a®. L’acide nitrique qui se 
forme par l’union du gaz nitreux et de l’oxigène , 
dissout plus ou moins de gaz nitreux, selon la 
température , la qualité de l’air qu’on éprouve , 
la grandeur de l’eudiomètre, etc. de sorte que la 
diminution varie en raison de la quantité plus 
ou moins grande de gaz uitreux qui est absorbé 
par l’acide nitrique qui se forme ; conséquem-' 
ment la diminution doit être encore plus forte 
.en hiver qu’en été, etc. 

D’après les expériences de Lavoisier, quatre 
parties de gaz oxigène suffisent pour saturer sept 
parties et un tiers du gaz nitreux, tandis qu’H 
faut à-peu près seize parties d’air atmosphérique; 
d’où ce célèbre chimiste a conclu que l’air de l’at- 
mosphère necontenoit en général qu’un quart de 
.gaz oxigène et respirable. 

Ces expériences font connoltre , jusqu’à un 
certain point la proportion dans laquelle l’air 
vital se trouve dans l’air 'que nous respirons; 
mais elles ne donnent aucune connoissance sur 
les gaz délétères qui , mêlés’ à l’air atmosphé- 
rique, l’altèrent et le rendent mal -sain : cette 
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observation restreint prodigieusement l’usage de 
cet instrument. 

La combinaison des gaz oxigène et nitreux 
laisse toujours un re'sidu ae'riforme, que La- 
t'o/s/er a estimé environ un trente-quatrième du 
volume total ; il provient du mélange des sub- 
stances gazeuses étrangères , qui altèrent plus ou 
moins la pureté des gaz employés. 

ARTICLE TREMIE R. 

Nitrate de potasse. 

Le nitrate de potasse est connu généralement 
sous les noms de salpêtre t nitre, etc. 

Ses usages dans les arts et son emploi dans 
la composition qui forme la poudre , rendent 
son élude intéressante et nécessaire. Nous allons 
le considérer sous quatre points de vue diffé- 
rens. i°. Nous examinerons d’abord de quelle 
manière la nature le produit , et nous en dédui- 
rons les moyens de le former nous -mêmes; 
3°. Nous apprendrons l’art de l’extraire des 
terres qui le contiennent ; 5°. Nous nous occu- 
perons des moyens de le purifier ou de le raffi- 
ner ; 4°* nous ferons connoilre le plus beau de 
ses usages, celui d’être un des principes consti- 
tuans de la poudre. 

O 5 
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3ECTIOW PREMIÈRE. 

Vues générales sur la formation du Salpêtre 

et sur l’établissement des nitrières artifi- 
cielles. ' 

La nature forme habituellement du salpêtre, 
mais il ne s’en produit pas par-tout; et les lieux 
qui en contiennent ne le fournissent ni dans les 
mêmes proportions, ni de la même nature. 

Il est donc des conditions nécessaires pour 
la formation du salpêtre ; la nature est ici as- 
servie à l’influence de mille causes qu’il faut 
e'tudier. 

Le salpêtre ne se forme en général que dans 
les habitations ou dans les endroits imprégnés 
des produits de la décomposition végétale ou 
animale. 

Il n’est produit que dans les lieux où l’air est 
tranquille , stagnant et humide. 

Un’ existe en grande quantité ni dans les lieux 
frappés par le soleil, ni dans>Ies souterrains oii 
règne une obscurité absolue. 

Les caves peu profondes, et faiblement éclai- 
rées , sont les plus salpêtrées. 

Les rues étroites , dont les maisons sont très- 
e’ievées, et oiile soleil ne pénètre jamais, offrent 
beaucoup de ce sel. 
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On ne le trouve que dans les terres ou pierres 
calcaires et marneuses. 

Les terres calcaires les plus poreuses pa- 
roissent les plus propres à le fixer; et parmi 
celles-ci , celles qui sont légèrement ocreuses 
sont encore les plus favorables à la nitrifica* 
tion. 

Des terres compactes mêlées avec du sable 
ou autres corps qui les rendent poreuses , ao 
quièrent une plus grande facilité à se salpê- 
trer. 

Les craies mêlées d’un peu d’alumine sont 
plus propres à la nitrification que lorsqu’elles 
sont pures. ( Observation de La Kocbefou* 
cault. ) 

Les craies qui effieurissent à l’air se salpétrent 
plus aisément que celles qui n’y subissent au- 
cune décomposition. 

Une température trop chaude et une trop 
froide , nuisent également à la formation du 
salpêtre. 

Le salpêtre se forme de préférence dans les 
lieux exposés au nord. 

Il se développe en plus grande quantité 
dans les portions de mur qui sont près de la 
terre. 

On le trouve sur -tout dans les terres et 
mortiers exposés aux émanations des sub- 
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stances végétales ou animales en putréfaction. 

Presque tout le salpêtre formé dans les plâ- 
tras, les craies, les marnes, le tuffeau, le mor- , 
lier , est à base de chaux. 

Presque tout le salpêtre formé dans les 
bergeries , remises , écuries , est à base de 
potasse. 

La génération du salpêtre se fait plus promp- 
tement dans les pays chauds que dans les pays 
froids , dans les terres légères que dans les terres 
compactes , dans les terres sèches que dans leS 
terres humides. ' 

Telles sont les leçons de l’observation. 11 
nous reste à les rapprocher des principes de 
la science , pour en démontrer l’accord et en 
déduire un plan d’opérations propre à nous 
diriger dans la fabrication artificielle du sal- 
pêtre. 

Le nitrate de potasse ( salpêtre) résulte de la 
combinaison de l’acide nitrique avec la potasse. 

L’acide nitrique est composé lui-même d’azote 
et d’oxigèrie. 

Tout l’art de la création du salpêtre se ré- 
duit donc à développer et à combiner ces trois 
principes constituans; mais comme l’acide est 
le plus rare et le plus difficile à produire, c’est 
3ur-tout de sa formation qu’on doit s’occuper. 
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L'azote et l’oxigène sont deux principes 
très - répandus dans la nature ; mais nous les 
trouvons presque constamment à l’état gazeux^ 
et sous cette forme nous ne connoissons que 
l’étincelle électrique qui ait pu jusqu’ici en opé- 
rer une combinaison subite. Cette belle expé- 
rience de Cawendish nous a démontré que 
l’acide nitrique étoit composé de sept parties 
d’oxigène et de trois d’azote. 

Ces deux substances mêlées dans ces mêmes 
proportions ne se combinent point; et, si on 
les met seules en digestion sur delà craie ou de 
l’alkali , il n’en résulte pas un atome de salpêtre* 
( Observation de Thouvenel. ) 

Ce n’est donc pas à l’état gazeux qu'il faut 
porter ces principes pour en opérer la combi- 
naison. 

11 paroit néanmoins que de ces deux principes 
réduits à l’état gazeux , l’azote est le seul qui se 
refuse à se combiner ; car le gaz oxigène con- 
tracte aisément une union intime avec nombre 
de corps qu’il suffit de lui présenter. 

Pour opérer la combinaison intime de l’azote 
et de l’oxigène , il faut donc présenter au gaz 
oxigène l’azote sortant de ses combinaisons; 
dégagé de ses premières entraves , et prêt à 
passer à l’état de gaz par sa dissolution dans 
le calorique. 
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La décomposition des substances végétales 
et animales nous présente tous ces avantages* 
L’azote est un de leurs principes constituans » 
et leur désorganisation opérée par la putréfac* 
tion met à nud ce principe , et le livre au gaz 
oxigène qui s’en empare et forme avec lui de 
l’acide. 

Mais* pour que cette combinaison s’effectue* 
il est nécessaire que la même portion de gaz 
oxigène séjourne sur la masse en putréfaction ; 
il faut qu’il y ait une sorte de digestion * et* 
pour cet effet * il faut un repos presque absolu * 
im degré d'humidité convenable dans l’air* et 
une chaleur modérée. Une chaleur trop forte 
réduit trop promptement l’azote à l’état de 
gaz ; une température trop froide arrête les 
progrès de la décomposition * et conséquem- 
ment le développement de l’azote : une atmo- 
sphère sèche ne sauroit servir d’excipient et de 
véhicule à l’acide qui se forme pour le trans- 
porter et le fixer sur les bases terreuses ou al< 
kalines. 

Lorsque les divers principes du végétal 
ont été désunis par une décomposition lente* 
opérée dans un endroit humide et presque à 
l’abri de la lumière et de l’air ( par exemple 
sous le plancher des habitations ou des greniers 
à foin )* il suffit d’exposer le terreau noirâtre 
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qui en est le résultat au contact de l’air , pour 
y développer très - promptement du salpêtre. 
Alors l’oxigène se combine rapidement avec 
l’azote qui se trouve parmi ces principes désunis; 
et l’acide qui en provient se porte sur la potasse 
qui y existe encore f et forme du nitrate de 
potasse. 

C'est pour la même raison que le terreau qui 
existe sous les pavés des écuries et des bergeries^ 
qui n’est qu’un amas de principes végétaux ou 
animaux désunis ^ de même que celui qu’on 
retire des souterrains profonds , ou bien fer- 
més à la lumière, tels que les caveaux, ne 
demandent qu’à être exposés à l’air pendant 
quelques jours, pour produire abondamment du 
salpêtre. 

Il est bon d’observer que ces terreaux ne 
fournissent pas un atôme de nitrate lorsqu’on 
les retire de l’endroit humide et obscur oU 
ils ont été formés, et que ce n’est que par la 
combinaison ou combustion de l’azote du ter* 
reau par l’oxigène de l’atmosphère que se pro- 
duit ce seL 

11 en est de 1a décomposition de ce terreau 
par le concours de l’air et de -la lumière', 
comme de celle que subit la tourbe sulfureuse 
de la part des mêmes agens. Il ne se forme au- 
cun sel dans l’une ni dans l’autre tourbe, tant 
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qu’elles restent à l’abri de l’air et de la lumière; 
mais , du moment qu’elles sont expose'es à l’ac- 
tion de ces deux agens, il s’opère une ve'ritable 
combustion : le gaz oxigène en contact avec la 
tourbe sulfureuse, s’unit au soufre, et il en 
re'sulte un acide qui se porte sur les autres 
principes de la tourbe , et produit des sulfates 
de fer, de soude, de cliaux ou de magnésie, 
selon la nature des élémens de la tourbe. 

Le terreau formé dans l’obscurité est une 
véritable tourbe nitreuse , ou plutôt une 
tourbe azotique , où il ne manque que de 
l’oxigène pour y développer des nitrates terreux 
ou alkalins. 

Cette idée mère de la production du salpêtre 
par la décomposition ou combustion en plein' 
air des débris ou principes végétaux et animaux 
réunis et confondus dans le terreau dont nous 
venons de parler, doit nous conduire dans la, 
recherche des procédés les plus propres à hâter 
la formation du salpêtre. 

Les observations de tous les temps , de tous 
les lieux , de tous les hommes , s’accordent à 
faire regarder les terres végétales comme les 
plus propres et les plus promptes à la nitrifi- 
cation. 

••'Parmi les terres végétales on donne la pré- 
férence à celles qui sont noires, c’est-à-dire,'’ 
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à celles qui sont encore cbarge'es des principes 
du végéial, et qui n’ont ëté frappées ni par la 
lumière qui les auroit volatilisées , ni par une 
atmosphère agitée qui les auroit dispersées et 
disséminées. 

Dans plusieurs départemens de la Républi- 
que, mais sur- tout dans ceux oU l’abondance 
du bois permet de planchéier .toutes les habi- 
tations et les greniers à foin , les débris des 
végétaux pénètrent sous les planches à travers 
les fentes; ils y pourrissent et forment une cou- 
che de terreau très-noir , qu’on enlève avec soin 
pour l’exposer à l’air et à la lumière sous dés 
hangards : au bout de quelques jours le salpêtre 
s y développe : et on peut lessiver ces terres 
avec avantage. 

Tout le monde sait que la terre noire qu’on 
trouve sous les pavés des écuries , remises , 
Lergeries, habitations, exposée à un air tran- 
quille , donne en assez peu de temps une 
quantité de salpêtre considérable ; il en est 
de même du terreau qu’on tire des caveaux; 
L’observation nous a appris , depuis long-temps, 
que le terreau noirâtre qu’on trouve sous le 
gazon des prairies est précieux pour former la 
Jbase des terres à salpêtre. Nous savons encore 
4]ue dans presque tous les pays où les nitrières 
prospèrent , on fait fermenter et décomposer 



éla . É L É M »N S 

complètement dans des fosses des matières ani* 
males et végétales , et que c’est avec ce terreau 
et des terres poreuses et calcaires qu’on forme 
les couches à salpêtre. 

Personne n’ignore que l’eau qui désunit et 
tient en suspension ou en dissolution les prin« 
cipes du végétal, est très-propre à l’arrosage des 
terres salpêtrées. 

Les fameuses grottes de la Roche >Gujon 
où le salpêtre se forme naturellement, se trou- 
vent recouvertes par des terres végétales forte- 
ment fumées ; et les infiltrations qui pénètrent 
dans ces grottes doivent y charrier tes débris de 
la décomposition végétale. ( Oservàtion de Des* 
Croizilles. ) 

C’est sur le même principe qn’est établie la 
génération du salpêtre sous ces voûtes qu’on 
recouvroit de couches de matières animales ei 
végétales , et dont les produits de la décom* 
position transsudoient à travers le ciment et 
les pierres poreuses dont la voûte étoit fabri- 
quée. " “ • ■ ' 

Parmi les divers degrés de putréfaction airi'- 
male , il en est un où les principes ramenés , 
par une désorganisation presque complète , k 
l’état d’une sorte de terreau noirâtre , sont très- ■* 
propres à la génération du salpêtre. Presque 
tous les <d>setvateurs se réunissent pour accor- 
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cler une grande vertu nitrogène à cette terre 
noirâtre qui provient de la décomposition des 
matières stercoraies. 

Nous voyons même que les matières animales 
qui se décomposent , ne favorisent la génération 
du salpêtre que lorsqu’elles sont complètement 
désorganisées et réduites presque ii l’état de 
poussière. 

11 paroit donc que pour disposer les substances 
animales et végétales à l’œuvre de k nitrifica- 
tion , il faut opérer la désunion des principes, 
et en empêcher la volatilisation : il faut désor- 
ganiser le végétal , rompre l’affinité qui en unit 
les principes, et les présenter, dans cet état de 
désunion, à l’air atmosphérique. 

Si on décompose ces matières au grand air 
et à la lumière, les principes se volatilisent à 
mesure : l’azote très-expansif s’échappe seul ; 
ou la petite quantité qui se combine avec l’oxi- 
gène est entraînée par le torrent de la circula- 
tion, et perdue pour la nitrière. 

Mais toutes les plantes de sônt pas égale-' 
ment propres à la génération du salpêtre. Les 
plantes vireuses , et d’une odeur forte et 
puante, paroissent les plus favorables. Les 
ciguës , le tabac , le bouillon blanc , la jus- 
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, quiasme , le choux, le marube, l’oriie, occu« 
peut la première place ; leur exlrait long-temps 
conservé se recouvre de cristaux de salpêtre, 
et l’observation a prouvé qu’ elles sont très- 
propres à former la base des couches nitro- 
gènes. 

Les plantes sèches ou fibreuses ne paroissent 
pas avoir la même aptitude à la nitrification. 

Les plantes crucifères qui sont presque ani- 
malisées, et fournissent beaucoup d’azote, sont 
très-propres à ces usages. 

IjCS plantes légumineuses et grasses sont en- 
core préférables aux plantes maigres; mais si on 
eniploydit les végétaux gras et succulens sans 
mélange de terre calcaire , la décomposition en 
seroit trop aqueuse , et le travail seroit perdu 
pour la génération du salpêtre. 

Il en est des matières animales comme des 
végétales : toutes ne sont pas également propres 
à la nitrification. 

L’observation a fait donner la préférence 
au^ produits des animaux herbivores sur ceux 
des animaux; carnivores. Les vers , les in- 
sectes, les reptiles, se réduisent presque tous 
en salpêtre : ce fait n’avoit point échappé à 
Becher. . 

Le 
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Le sang paroît l’humeür la plus propre à la 
géne'ration du salpêtre. 

L’urine ne doit être employée que sur la fin 
de l’opération : elle favorise la formation du mu- , 
riate de soude. 

Les excrémens des poules et des pigeons 
ont toujours été regardés comme très-nitro- 
gènes. 

Les étables des bœufs se salpêtrent moins que 
ceux des moutons. 

Les parties molles des animaux doivent être 
préférées aux parties dures , les muscles aux 
graisses, etc. 

Les os , les cornes , les poils , les cartilages , 
peuvent être rejetés , comme n’étant pas sus- 
ceptibles de décomposition, ou ne l'étant que 
d’une décomposition très-lente. 

Mais si on se bornoit h opérer la décompo- 
sition de quelques végétaux isolément , et sans 
fournir à l’acide qui se forme d’autres bases 
que les débris terreux ou alkalins du végétal, 
la quantité de nitrate formé seroit peu de chose : 
il faut donc mêler avec le végétal les principes 
nécessaires pour s’emparer de tout l’acide qui 
se développe , et ces principes doivent être 
choisis parmi les matières terreuses ou alka- 
Unes. 

Tome /. P 
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Comme le nitrate de potasse est le seul pro- 
pre à la fabrication de la poudre, nul doute 
qu’on ne doive préférer la potasse pour ces opé- 
rations ; niais il faut se garder de l’emplojer 
seule et à nud , dans une grande proportion ; 
car elle arréteroit et sutToqiieroit la décompo- 
sition végétale ou animale , et nuiroit à la.géné- 
ration du salpêtre. Aussi a-t-on observé que 
l’addition des alkalis n’est convenable que vers 
la fin. Il faut faire entrer beaucoup de végétaux 
dans les compositions nitrogènes j car , outre 
qu’ils contiennent de la potasse en nature, les 
émanations des matières animales et végétales 
en décomposition donnent lieu à la formation 
des matières alkalines , d’après les expériences 
de 'Fhouvenel, 

Parmi les substances terreuses qu’on peut 
mêler avec les matières animales ou végé- 
tales, il n’en est pas d’aussi propres que les 
terres craïeuses ; et , parmi ces dernières , on 
doit préférer les plus légères , les plus po- 
reuses et celles dont la formation est due 
évidemment à la dépouille des animaux ma- 
rins. 

On a même observé que les terres cal- 
caires étoienl plus susceptibles de se salpêtrer 
lorsqu’elles contenoient une certaine quantité 
d’ocre } et , à mesure que ces pierres se pénètrent 
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de salpêtre , la couleur en devient jaunâtre 
par l’uxidalion progressive du fer qu' elles re- 
cèlent. 

Les pierres calcaires paroissent d’autant plus 
propres à se salpêtrer , qu’ elles sont plus po- 
reuses , pius ouvertes aux e'inanations , et con- 
séquemment plus avides à pomper les principes 
nitrogènes. 

Ôn peut disposer les terres calcaires à se sal- 
pêtrer, en les divisant par la trituration, la cal- 
cination , etc. C’est ainsi que la chaux éteinte 
se salpêtre plus facilement que la pierre qui 
la fournit , et que les pierres brisées par le 
marteau acquièrent plus de facilité pour se 
salpêtrer. , 

On peut encore y parvenir en les rendant 
plus poreuses par leur mélange avec des corps 
étrangers : de - là vient que les mortiers se 
salpêtrent plus aisément que les pierres cal- 
caires de même nature. Le tuffeau de la Tou- 
raine, qui contient un cinquième de sable et 
quatre cinquièmes de chaux , se salpêtre avec 
la plus grande facilité. Les craies de la ci-devant 
Champagne ne" se salpêtrent aisément que parce 
qu’elles sont très-poreuses et trèsdivisées. 

La marne, où le principe calcaire domine, 
est aussi très - susceptible de se salpêtrer. La 
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proprielé qu’elle a d’effleurir à l’air, et son e’iat 
de division extrême ajoutent à cette propriété. 

La Eochefoucault a observé que les craies 
qui contenoient un peu d’argile se salpêtroient 
mieux que celles qui étoient plus pures ; et JDolo- 
mieu a vu qu’à Malte on préfère un mélange 
de terre calcaire et d'un peu d’argile à la craie 
pure. 

On peut encore mêler avec avantage les térres 
lessivées avec les matières putréfiantes, et on 
doit fixer son choix sur celles qui produisent 
le plus et se salpêtrent en moins de temps. On 
peut les aérer en les mêlant avec de la paille, 
du' sable , ou autres matière? qui les rendent 
poreuses et facilitent l’accès de l’air. On doit les 
arroser avec du sang , des écumes de salpêtre , 
de l’eau de fumier, etc. 

Dans plusieurs départemens , il suffit d’une 
simple exposition à l’air , pour y déterminer la 
régénération du salpêtre au bout de quelques 
mois. 

La cbarrée ou les cendres lessivées , sont en- 
core très- propres à se salpêtrer ; les terres qui 
en sont la base y sont très-divisées et avides de 
combinaison. 

La pierre calcaire lisse, et compacte , de cou- 
leur grise, dont la cassure présente des angles 



DE CHIMIE, 


Î29 

vifs et bien de'cidés , sans empreinte de co- 
quillages , se salpêtre rarement : on observe 
même ordinairement que ses efflorescences sont 
du sulfate de soude ou de magnésie qui en im- 
pose aux personnes peu exercées dans la dégus- 
tation des terres. « 

Lorsque les matières animales ou végétales 
se décomposent aiî milieu des terres siliceuses 
ou alumineuses , il n’y a point génération du 
salpêtre : l’acide qui se forme n’ayant aucune 
action sur ces terres , s’exhale , ou est délayé 
par les eaux. C’est pour cette raison que nous 
ne trouvons que peu de salpêtre dans les pays 
dont le sol est une roche primitive de granit 
ou de schiste. Nous observerons même encore, 
que dans ces pays de roches les mortiers se 
salpêlrent rarement , parce qu’ils sont très-com- 
pactes. On n’y exploite que le^sol de quelques 
caves , remises et écuries. Le salpêtre y est 
presque tout à base d’alkali , parce que l’acide 
qui se forme ne peut s’y combiner qu’avec celte 
base. 

Mais les conditions nécessaires au succès 
d’une nitrière artificielle ne se bornent point 
au choix des matières animales , végétales et 
terreuses ; sans doute elles sont la base de l’opé-i 
ration , puisque sans elles on ne peut et on ne 

P 3 


ajo 


li L E M E N S 


doit pas espérer de salpêtre ; mais nous n'avons 
encore rien dit des circonstances favorables à la 
décomposition des matières et à la fixation de 
l’acide qui se produit : et c’est là la partie la 
plus difficile du problème à résoudre ; car , par- 
toi^t nous voyons se putréfier des végétaux et 
des animaux ; mais par-tout nous ne voyons pas 
se former du salpêtre; il faut’donc connoilre les 
circonstances qui peuvent favoriser celte œuvre j 
il faut savoir les inailriser avec art, les assortir 
ou approprier la qualité des matières à la dispo- 
sition des lieux, à la nature du climat ; il faut 
diriger avec intelligence l’action de l’air , de la 
lumière et de la chaleur, profiter des momens 
marqués pour les arrosages , savoir tourner et 
manier à propos les couches , entretenir une 
exacte proportion entre les bases terreuses et 
les principes putnéfians, etc. Nous allons rap- 
porter ce que l’observation et les principes chi- 
miques nous apprennent à ce sujet. 

Il faut que les proportions entre les bases ter- 
reuses et les principes putréfians soient telles ,. 
que tout l’acide qui se forme puisse être com- 
biné. 

Il faut éviter avec soin une trop grande 
proportion do terre : car , outre quelle doit 
diminuer, par la place inutile qu’elle occupe,. 
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le produit du salpêtre , elle ralentit encore la 
décomposition. 

Mais il n’est pas facile de déterminer et 
d’arrêter de justes proportions entre ces prin- 
cipes : cela dépend, i°. de la pureté et du 
degré de division de la terre ; 2°. de la naturé 
même des matières putréfiantes qui dévelop- 
pent une quantité plus ou moins considérable 
d’azote , et favorisent plus ou moins la forma- 
tion de l’acide. L’observation doit servir de 
guide à chacun ; et , en prenant un terme 
moyen sur toutes les expériences connues , 
on peut conclure que la craie ou la chaux trè»> 
divisées, peuvent entrer dans la proportion 
d’un cinquième à un dixième sur le volume 
des plantes employées. 

Si , pour aérer les couches , on est obligé 
de mêler du sable , de la paille , ou autres 
matières , il est inutile de prévenir que ces 
substances , subsidiaires à la nitrification , sont 
étrangères aux proportions que nous venonj 
de faire connoUre. 

Comme les terres forment l’excipient de 
l’acide qui est créé par la décomposition des 
matières putréfiantes, elles doivent être rap- 
prochées , le plus possible , de ces dernières i 
elles doivent être mêlées à tel' point , qu’un 
atome d’acide qui se développe ne puisse ni 
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s’exhaler , ni se porter sur d’autres bases. 
Il est donc essentiel de pe'trir et de gâcher 
avec soin les matières putréfiantes avec les 
principes terreux : c’est cette pâte formée à 
l’aide d’un peu d’eau de fumier, et brassée 
avec force pour bien amalgamer et pénétrer 
ces substances l’une par l’autre , qui doit faire 
la matière des couches. 

Mais il n’y aura pas de fermentation sans 
chaleur, comme il n’y aura pas d’oxidation 
d’azote avec une chaleur trop forte. Il faut 
donc éviter les deux extrêmes : l’expérience 
nous a encore appris que le degré le plus 
convenable étoit entre le ao et le 3o* du ther- 
momètre de Réaumur. 

. Il ne faut point que cette chaleur soit l’effet 
de l’art, car celle-ci dessèche : il faut qu’elle 
soit le résultat de la fermentation ; à cet 
effet , outre le degré produit par la couche 
elle-même , on la favorise encore en dispo- 
sant des couches à fumier dans les nitrières, 
en interposant même ces couches avec celles 
de terre, en formant dans les coins des tas 
de fiente de poules ou de pigeons, en bou- 
chant les ouvertures et ne donnant pas d’accès 
à l’air, en faisant habiter des bêtes à laine 
dans la nitrière , etc . 
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L’expërience a appris qu’il falloit une cha- 
leur humide , et celte disposition de l’atmo- 
sphère peut y être entretenue par une bonne 
conduite dans les arrosages , et sur-tout par 
l’witretien bien entendu de la fermentation des 
couches de fumier. r 

Cette humidité dans l’air a le d.ouble avantage 
de servir d’excipient aux matières volatiles de 
la putréfaction et à l’acide qui se forme , et de 
les déposer dans le cœur ‘même des bases qui 
doivent les recevoir. 

Ce n’est d’ailleurs- qu’à l’aide de cette humi- 
dité que la putréfaction s’entretient : une chaleur 
sèche volatilise sans putréfier. 

On sait déjà avec quelles précautions on doit 
arroser les couches à salpêtre. Il faut sans doute 
y entretenir une humidité constante et néces- 
saire ; mais il faut bien prendre garde de ne pas 
les inonder. ‘ ) 

Il est encore à craindre que , par des arro- 
sages faits mal-à-propos, on arrête la putréfac- 
tion , au lieu de la favoriser. 

Il paroîl donc plus convenable d’entretenir 
une humidité constante dans l’atmosphère , à 
l’aide des fumiers , des fermetures exactes , de 
la transpiration des animaux. 

Il faut avoir l’attention de ne porter jamais 
dans l’atmosphère un degré d’humidité qui 
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soit tel que l’eau ruisselle sur les parois; il faut 

en un mot que l'atmosphère soit saturée sans 

excès. 

Néanmoins si on s’apperçoit que les couches 
à salpêtre se dessèchent , il convient de les ar- 
roser ; et les matières les plus convenables pour 
ces opérations sont le sang pur oy délayé dans 
l’eau, l’eau de fumier, celle des égouts, des 
rues, etc. 

On conservera les matières d’arrosage dans 
des tonneaux placés à côtés des couches , et on 
ne s’en servira que lorsqu'elles seront à la tem- 
pérature de l’atmosphère. On pourra délayer 
dans l’eau des arrosages, des matières animales, 
du fumier et autres corps susceptibles de putré- 
faction. 

Les matières alkalines qu’on propose pour 
les arrosages ne doivent être employées que 
vers la fin de l’opération ou de la décomposition 
de la couche ; il en est de même de l’urine et de 
toutes les matières salines. 

On voit déjà que pour obtenir une chaleur 
et une humidité constantes, il faut bannir les 
courans d’air : ils auroientle double inconvénient 
de ralentir le travail de la putréfaction, et de 
disperser les principes qui se dégagent. 

A mesure qu'une portion de l’air atmosphé- 
rique se combinera avec l’azote pour formel 
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Vacide, l’air extérieur saura bien se précipiter 
dans l’atelier pour y remplacer celui qui sera 
absorbé. 

De ce que l’air est nécessaire pour la décom- 
position des matières putréfiantes, et la forma- 
tion de l’acide , on peut conclure la nécessité 
de faire présenter à la masse le plus de surface 
possible. On y parvient, i°. en divisant les 
matières, en les mêlant avec du tuf, du sable > 
de la paille, etc.} 2 °. en pratiquant des trous 
dans l’épaisseur des couches qui les percent de 
part en part; 5°. en remuant de temps en temps 
les matières en putréfaction , et les labourant à 
une certaine profondeur avec un rateau armé de 
dents de fer. 

Le remuage des terres doit être fait avec la 
plus grande précaution, car il arrête la putré- 
faction ; et nous observerons une fois pour tou- 
tes, que dans toutes les opérations qu’on fait sur 
les couches à salpêtre, il faut caresser plutôt que 
violenter ; il ne faut aucune de ces opérations 
brusques qui désorganisent tout , confondent 
tout ; il faut accoucher la nature , et non la for- 
cer; lui faciliter toutes les opérations, et jamais 
la contrarier : l’œuvre de la génération du sal- 
pêtre lui appartient ; tout l’art consiste à lui en 
fournir et préparer les moyens. 

On peut encore conclure des mêmes principes 
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qu’une grande lumière est plus nuisible qu’u- 
tile à la nilrificalion ; elle favorise la volati- 
lisation de l’azote et de tous les principes 
qui en sont susceptibles ; conséquemment elle 
raréfie l’air, dessèche les couches, et nuit aux 
opérations. 

C'est sans doute parce que l’air est plus hu- 
mide dans les lieux exposés au nord, que la 
lumière y est moins vive et la chaleur moins 
variable, que tout le monde s’accorde à tourner 
vers le nord les ouvertures des nitrières. 

Nous observerons cependant qu’une obscu- 
rité presque parfaite peut être très -utile dans 
le commencement et pendant tout le temps 
que s’opère la décomposition des matières 
putréfiantes; mais vers la fin de l’opération, 
c’est-à-dire, dans le moment où tous leurs 
principes désunis sont mêlés et confondus avec 
la base terreuse , il convient alors de frapper 
les résultats par une lumière assez vive; on 
peut alors renouveler l’air avec précaution , 
et ne plus lui donner le même degré d'humi- 
dité : il s’agit en ce moment, de vivifier eu 
quelque façon les élémens dispersés dans le 
terreau; et il ne faut plus que de l’air et de la 
lumière. 

On ne doit lessiver les couches que lorsque 
la décomposition est complète. Si on prématuré 
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cette o*p«5ration , les eaux de lessive seront co- 
lorées, épaisses, gluantes, très - difficiles à trai- 
ter. Le terme du lessivage des couches ne peut 
pas être déterminé ; il dépend de la tempé- 
rature de l’air , de la nature des matières, de la 
conduite de la nitrière, de l’épaisseur des cou- 
ches, etc. 

Après avoir fait connoltre ce que l’observation 
et les principes chimiques nous apprennent sur , 
la nitrification , nous cro 3 rons devoir exposer en 
peu de mots , les moyens usités de nos jours pour 
se procurer du salpêtre par l’établissement de 
nitrières artificielles. 

Nous voyons d’abord , que par -tout c’est la 
putréfaction des substances végétales et animales 
mises en contact avec des matières craieuses , 
qui fait la base de ces opérations. 

En Prusse on mêle cinq mesures de terre noire 
végétale, de terre de caves ou autres souterrains, 
avec une mesure de cendres non lessivées et de 
la paille d’orge : on gâche ce; matières avec de 
l’eau de fumier ou d’égoilt , et on élève des 
murs de vingt pieds de long sur six à sept de 
haut, et trois à la base qui se réduisent à deux 
au sommet. Des planches servent d’étui ou de 
moule pour poser les fondemens j on met des 
bâtons dans la couche , de distance en distance , 
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et on les retire quand elle a pris assez de 
retrait ou de . consistance pour en permettre 
la sortie. Les murs sont placés dans les lieux 
les plus humides, à l’abri du soleil, couverts 
d’un toit de paille qui déborde pour mieux 
garantir la pluie. On les arrose de temps en 
temps , et on peut les lessiver au bout d’une 
année. 

■» 

Dans nie de Malte, on prend la terre calcaire 
la plus poreuse , qu’on mêle avec de la paille 
lessivée. On en forme des piles triangulaires 
oblongues, que l’on construit par des couches 
sucessives de terre et de fumier d’un demi-pied 
d’épaisseur, et qu’on termine par un petit lit de 
fumier qu’on y répand à la main; on arrose avec 
un mélange d’eau- mère de salpêtre, d’urine, 
d’eau de fumier, etc. On laisse dessécher les 
surfaces de ces terres empilées , on brise les 
piles, et on retourne et mélange les terres : on les 
arrose de nouveau. 

Lorsque le fumier est détruit, on y supplée 
par une boue composée d’eau et de fumier. 

On ne lessive que tous les trois ans. La pre- 
mière année , on saupoudre tous les mois avec 
de la chaux éteinte réduite en poudre. 

En Suède , on forme des couches à salpêtre 
avec du chaume , de la chaux , des cendres 
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et de la terre des prés ; la base est construite en 
briques posées de champ. Sur cette base est un 
lit de mortier fait avec la terre de prés, la cendre, 
la chaux et suffisante quantité d’eau -mère de 
salpêtre ou d’urinej on le recouvre avec un lit de 
chaume, et on élève alternativement des lits de 
chaume et de mortier jusqu’au sommet. 

On garantit les couches de la pluie, avec des 
perches et un toit de bruyère. ^ i 

On les arrose avec de l’urine , des eaux crou- 
, « 
pissantes , etc. 

Ces couches rapportent au bout d’un an , et 
en durent dix. 

\ 

On en détache le salpêtre avec des ballais tous 
. les huit jours, et on les arrose , dès qu’elles sont 
balayées , avec des eaux -mères étendues d’eau 
pure. 

Le résidu , au bout de dix ans , est un ex- 
cellent engrais pour la culture du chanvre et ^ ' 

du lin. 

Dans le canton d’ Appenzell , en Suisse , on a 
profité de la position des étables sur la pente 
- rapide des montagnes pour y former des nitrièrcs 
très -productives. ' 

'Ces étables quarrées sont appuyées d’un 
côté , contre la montagne elle-même, et élevées 

/ 
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plus ou moins par l’extrémité opposée, au-dessus 
du sol, selon l’inclinaison du terrein : ce côté 
porté sur des dés de pierre , ou des pieux de bois , 
ë deux ou trois pieds de hauteur; laisse un inter- 
valle ouvert à l’air entre le plancher de l’étable 
et la terre : c’est dans cet espace qu’on creuse 
une fosse qui l’occupe en entier , et dont la pro- 
fondeur est d’environ trois pieds. On remplace 
la terre qu’on en tire par une terre très-poreuse 
et conséquemment susceptible de s’imbiber de 
l’urinè des bestiaux. 

On lessive cette terre tous les deux ou trois 
ans, on dessèche le résidu terreux à l’air libre, 
et on la remet dans la fosse. 

On a observé que la terre vierge donne plus 
lentement la première récolte , et que les terres 
qui ont déjà fourni du salpêtre pouvoient être 
lessivées au bout de chaque année. 

On retire environ un millier de salpêtre d’une 
étable médiocrement peuplée. 

Oh a l’attention de diriger vers le nord l’ou- 
verture de la nitrière. 

On a essayé , en divers temps , de former 
des nitrières sur divers points du territoire 
Français. Le gouvernement a publié des pro- 
cédés dont l’exécut^n , livrée presque par- 
tout aux préjugés où à l’ignorance, n’a pro- 
duit d’autre effet que ^^érer la ruine et le 

découragement 
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découragement de tous ceux qui s’y sont livrés. 
Les causes du peu de succès de ces tentatives, 
nous paroîssenl tenir à la forme vicieuse de 
l’administration des salpêtres de ce temps-là. 
La régie des poudres qui spéculoit , au nom 
du Gouvernement, sur le prix du salpêtre, 
avoit un intérêt diamétralement opposé à celui 
des entrepreneurs. Par le plus bizarre de tous 
les contrats , ceux-cî étoient tenus de verser le 
produit de leur industrie entre les mains des 
régisseurs, au prix modique fixé par le minis- 
tère ; de manière que le Gouvernement lui- 
même, qui faisoit une'branche de revenu public 
de l’objet des poudres et salpêtres, ne pouvoit 
l’accroitre qu’en ruinant l’industrie et décou- 
rageant lés entrepreneurs. Ce gain impoli- 
tique , de quatre à six cent mille livres par 
an , a tari une source précieuse de l'industriè 
nationale.- - 

La France libre , qui regarde le salpêtre comme 
un des élémens les plus précieux de sa liberté , 
doit porter, dans l’organisation de cette partie, 
les grandes vues qui l’ont conduite dans tous 
les autres objets du service public ; elle doit 
chercher les moyens de ranimer cette portion 
de l’industrie nationale , de laisser aux arts le 
salpêtre qui leur est nécessaire, et s’assurer néan- 
moins ses approvisi.. Jièmens en poudre ; et 
Tome /. Q 
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nous pensons qu’elle peut aisément y parvenir. 
Placée entre les climats du Nord où le salpêtre 
est tout produit par l’art , et les régions brûlantes 
du Midi, où la nature fournit elle- même ce sel 
en abondance , la France n’a presque besoin que 
d’accoucher la nature. 

Ses nitrières, à elle, sont dans la douceur de 
son climat et dans les habitations de ses nom* 
breux habitans ; il n’est question que d’y aider 
la nature, en mettant à probt les leçons d’une 
très-longue observation. < 

C’est donc moins sur la ressource des nitrières 
artificielles que doit reposer une récolte annuelle 
de six à huit millions de salpêtre , que sur le 
produit naturel du sol de la République, conve- 
nablement travaillé. 

Ainsi , outre le produit des nitrières artifi- 
cielles , il faut faire un appel à toutes nos res- 
sources territoriales : et ces ressources existent 
dans le sol de nos ecuries, bergeries, remises, etc. 
il n’est question que de les préparer et de les 
disposer avantageusement. 

La terre des caves se salpêtre assez géné- 
ralement, et presque par -tout elle forme une 
très -grande ressource pour les ateliers d’ex- 
ploitation. Mais la nitrification y est lente ; 
le salpêtre ne se forme qu’à quelques pouces 
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de profondeur , et il est possible d’accéle'rer 
cette géne'ration : il ne s’agit que de soulever 
la terre, adn de la bien aerer et de la mêler 
avec de la paille d’orge. Nous nous garderons 
bien de proposer d’introduire des plantes 
fraîches ou des substances animales capables 
de putréfaction dans les caves; car, outre 
que leur décomposition en vicieroit l’air , elle 
tendroit encore à altérer la qualité des vins 
qu’on y conserve. 

Les remises , les écuries , les bergeries , 
les granges, peuvent encore fournir une très- 
grande ressource. Il s’agit d’inviter les pro- 
priétaires qui les ont pavées pour se sous* 
traire à la servitude des fouilles des salpétriers , 
à les dépaver ou à en recouvrir le soi d’un 
pied de terre végétale ou calcaire. Comme 
le salpêtre se forme encore sur les murs de 
toutes ces habitations , il convient de les ei>* 
duirede mortier, pour leur présenter une base 
capable d*y fixer l’acide nitrique qui se déve- 
loppe. 

Dans le très-grand nombre de nos districts 
montagneux , les caves , les écuries , les ber- 
geries, les granges y sont établies sur le roc, 
et la récolte du salpêtre y est presque nulle. 
Mais de quelle ressource les nombreux bes- 
tiaux qui les habitent ne pourront -ils pas de- 

Q 2 
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venir, lorsque l’agriculteur , jaloux d’allier son 
intérêt à l’intéiêt public, recouvrira ce roc 
d’un pied de terre végétale , et pourra la 
lessiver toutes les années ! Chaque pied cube 
de terre lui fournissant quelques onces de 
salpêtre , il accroît à-la-fois ses revenus et remplit 
les magasins de la République. 

L’agriculture n’a rien à perdre dans l’éta- 
blissement de ces nitrières. On enlève avec 
soin tout le fumier des animaux pour le donner 
aux angrais , et ces habitations deviennent 
même plus saines , parce que l’urine quLs’infiltre 
dans la couche ne forme plus de cloaque. 

Les terres des plus propres à former .ces 
couches à salpêtre , sont la terre noire des 
prés , les craies et les débris pulvériilens des 
habitations. ■ • 

• , Mais , outre la ressource! très-naturelle des 
caves , des écuries , des beqgeries , ,1’homme 
de la campagne a encore à sa ' disposition des 
moyens très-«puissajas pour! U /production du 
salpêtre. Le poussier du fourrage , les débris 
des légumes , la terre noire qu’on; trouvç sous 
le gazon ou au pied des arbres touffus , mêlés 
et pourris ensemble dans u» cpjn obscur et 
humide de la ferme et à l’abri de la pluie 
çt des inondations', formeront une nitrière très- 
productive. . 1 , , . 
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En supposant dans une ferme , une ecurie , 
une bergerie et une grange, dont les dimensions 
de chacune soient de trente pieds en quarré , 
et dont le sol soit recouvert d’une coyche 
de terre d’un pied de profondeur propre à se 
salpêtrer , le produit annuel en salpêtre seroit 
de mille trois cent cinquante livres, dans la 
supposition peu favorable que le pied cube 
neifouriiit! que huit onces. 

!'■ Et en n’àdmetlant qu’igie seule de ces fermes 
dans chacune. des quarante-quatre mille muni- 
cipalités, il en résulteroit un produit annuel de 
cinquante-neuf raillions quatre cent mille livres 
de salpêtre. 

Il n’cst pas inutile d’observer que, pour 
obtenir la même quantité de salpêtre par des 
nitrières artificielles , il en faudroit trois mille 
neuf cent soixante , et qu’il faut supposer , 
contre toute vraisemblance , qu’on lesslvdt 
dans chaque trente mille pieds cubes de terre 
par an, ce qui demande cent huit cuveaux et 
des hangards de trois cent cinquante pieds de 
long sur vingt -quatre de large , et cinq pieds 
de hauteur pour les couches. 

Toutes ces considérations doivent nous 
porter à presür le remplacement des terres , 
et à en faire un devoir à ceux qui les ont les- 

Q 3 
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sivées ; mais le remplacement mérite encore 
quelques observations de notre part. i°. Les 
terres ne doivent être reportées dans les 
lieu( d'où on les a extraites que lorsqu’elles 
sont parfaitement égouttées ; sans cette pré- 
caution , non-seulement elles embarrassent le 
proprietaire y mais au moment qu’elles se des- 
sèchent il se forment une croûte à la surface 
qui, ne permettant aucun accès à l’air, s’op- 
pose à la nitribcatioi). 3^. On a observé que 
les terres lessivées auroient plus de tendance 
à se salpélrer que les neuves ; mais elles ne 
conservent pas éternellement cette propriété : 
l’expérience nous a appris qu’en général une 
terre lessivée devoit être rejetée au bout de 
dix ans. Cela tient à ce que la terre propre 
à s’unir à l’acide ne forme qu’une partie de 
la terre qu’on lessive ; de manière qu’à chaque 
opération la proportion de cette terre di- 
minue , et il ne reste , à la fin , que du sable , 
de l’alumine ou de la silice. C’est en partant 
de ces principes, qu’on pourra concevoir pour- 
quoi des murs toujours soumis à l’action des 
mêmes agens finissent par ne plus se salpè- 
trer , et pourquoi une très-grande partie des 
nitrières qui ont été formées oflt cessé de pro- 
duire au bout de quelques années» 
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Les terres d’une nitrière doivent être ra- 
fraîchies ou renouvelées d’autant plus souvent 
qu’elles sont moins calcaires. 

Les craies et la chaux pure peuvent servir 
jusqu’à la consommation du dernier alôme. 

On peut tirer encore de ceci une consé- 
quence pratique ; c’est qu’il est avantageux 
de mêler des terres vierges avec les terres 
lessivées ; car , non-seulement on les des- 
sèche par ce moyen , mais on leur maintient 
la propriété de présenter une base convenable à 
l’acide. 

Dans certains départemens de I9 Républi- 
que,. on est dans l’usage d’exposer au grand 
air les terres lessivées , dans la vue d’y déve* 
lopper une nouvelle quantité de salpêtre. Dans 
le Midi où , en général, on mêle les terres 
avec de la paille pour en faciliter le lessivage , 
on forme des couches avec les mêmes terres 
sortant des cuveaux ; le salpêtre effleurit à la 
surface, on l’enlève, et peu à peu on épuise 
toute la masse. 

Dans quelques endroits on arrose ces mêmes 
terres avec des écumes ou autres résicjus des 
travaux des salpêtres , et on entretient des 
nitrières de cette manière. Dans le départe- 
ment de l’Aube on se contente depuis quel- 
que temps d’exposer les terres lessivées , par 
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couches , au grand air : le salpêtre -y effleurit 

en une telle abondance , que les terres une 

fois lessivées forment ensuite des ni trières très- 

productives. 

Le procédé ci-dessus ne convient pas à 
toutes les terres ni à tous les climats. Ces ex- 
périences répétées avec soin à Montagnede- 
bon-air, sur des terres bien épuisées, n’ont 
plus donné vestige de salpêtre. Nous croyons 
bien que les terres poreuses et légères , 
telles que celles de la ci-devant Champagne, 
se salpêtrent très - aisément; mais nous ne sau- 
rions trop recommander de se tenir en garde 
contre les conséquences d’une génération 
aussi subite. En effet , comment concevoir 
que le salpêtre se forme en quelques jours? 
comment concevoir qu’il se forme bien plus 
promptement et plus abondamment au grand 
air que sous des hangards ? Ne peut • on pas 
croire que les terres, très -avides d’eau et 
qui en conservent une bonne partie après 
leur lessivage, retiennent conséquemment une 
grande quantité de salpêtre qui devient sen- 
sible par l’évaporation de ce même liquide? 
Alors on concevra sans peine comment la 
génération du salpêtre paroit favorisée par 
l’exposition de la couche au grand air ; et 
pourquoi les marnes ' craieuses , dont le lessi- 
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vage est très - difficile , ont paru plus dispo- 
sées à produire ce phénomène que les autres 
terres. 

, Il est plusieurs arts dans la société dont les 
opérations se lient naturellement avec la fabri- 
cation du salpêtre : par exemple^ la chaux des 
tanneurs mêlée avec la boue des rues, la ma- 
tière solide des fosses d’aisance , ou la terre 
noire des prés, et une quantité suffisante de vé- 
gétaux pour opérer une prompte putréfaction , 
forment une nitrière excellente. 
f On peut encore en établir dans les papete- 
ries, où les chiffons de laine , les vieux feutres, 
les végétaux nombreux qui se trouvent ordinai- 
rement proche de ces moulins , fournissent 
la base des couches qu’on peut arroser avec 
les vieilles eaux de colle , l’eau des pourris- 
soirs , etc. 

Dans toutes les fabriques de draps, les débris 
de laine, les eaux provenant de leur lavage, 
présentent de grandes ressources. 

Dans les ateliers de teintures, les corps ligneux 
des couleurs végétales, les lessives alkalines, les 
liqueurs animales qui sont usitées dans quelques- 
unes , sont bien propres et bien capables d’ali- 
menter une nitrière. * 

» 

• On pourroit encore employer utilement le 
sang des animaux qu’on égorge dans les bou- 
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cheries, la liqueur des premiers instestinS) et 

autres matières qu’on y néglige. 

L’eau dans laquelle on fait bouillir le cocon 
pour le dépouiller de sa soie, et le résidu de 
la larve de cet insecte , offrent de grandes res- 
sources. * 

Les marchés au poisson, les ports de mer, 
fournissent encore bien des matières propres 
à la nitrihcalion. 

Tous ces moyens de nitrification que la nature 
pareil avoir placés dans les mains de tous les 
individus , comme pour les appeler tous à la 
fabrication du salpêtre devenu le maintien de 
leur liberté, ne doivent pas détourner le Gou- 
vernement de l’idée avantageuse de former des 
niirières artificielles. 

Le Gouvernement doit trouver, dans le sol 
delà République , son approvisionnement assuré 
en salpêtre, et cet approvisionnement doit être 
indépendant de la fouille domestique, dont le 
citoyen doit être affranchi; il doit donc fonder 
ses ressources sur l’achat libre du salpêtre qui 
sera récolté par les citoyens, et sur le produit 
des nitrières artificielles. 

En établissant , par district , une nitrière 
dont les couches présentent environ 3o,ooo 
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pieds cubes, le produit moyen peut s’élever 
annuellement à 6 ou 7000 liv. de salpêtre dans 
chaque, ce qui forme un total de 5 à 4 millions 
par an et remplit presque les besoins de la 
République. 

Mais nous ne croyons pas qu’il convienne de 
répartir les nitrières par district; il vaut mieux 
les serrer et les multiplier sur les points de la 
France les plus favorables à ces opérations par le 
climat , le sol et l’abondance des matières nitro- 
gènes. Par exemple , dans les départemens dont 
le sol est une roche de granit ou de schiste ; dans 
. les départemens montagneux , où les légumes 
suffisent à peine à la nourriture deshabitans, 
et où le fumier manque à la culture des terres; 
dans les départemens dont l’air froid et presque 
constamment agité se prête peu à la nitrification, 
il faut tourner l’ industrie patriotique des citoyens 
vers les ressources domestiques ; il faut leur ap- 
prendre à nitrifier le sol de leurs écuries , ber- 
geries , granges , remises , caves , etc. il faut 
leur enseigner l’art de lessiver eux-mêmes leurs 
terres et d’en extraire le sel qu'elles contiennent; 
il faut , en un mot , populariser les travaux du 
salpêtre, et en faire des opérations de ménage; 
car l’expérience nous a appris que, dans ces 
départemens , pour épuiser les terres du peu 
de salpêtre quelles contiennent^ par des éia- 
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blissemens publics , il en coûtoit des sommes 

énormes. 

Lesnitrièresdoivent être établies dans tous les 
départemens du Midi, et dans ceux de la ci- 
devant'Tourraine , Poitou, Champagne, etc. 
C’est aux préposés des salpêtres et poudres à y 
déterminer les cmplacemens. 

Il nous paroit qu’on peut encore concilier un 
établissement de salpêtre dans chaque commune 
de la République dont la population excède 
1 5,000 âmes, avec les besoins de l’agriculture, 
des arts et des usages domestiques. Les débris 
des légumes, les boues des rues, le sang des 
boucheries, la terre noire des fosses d’aisance, 
la facilité de disposer de quelques édifices na- 
tionaux peu propres à d’autres usages j tout se 
réunit pour le.succès d’une nitrière. 

Et, quoique nous ayons déjà tout dit sur le 
choix des matières et la manière de conduire 
une nitrière artificielle , nous croyons devoir 
faire une nouvelle application de ces principes 
aux établissemens que nous proposons en ce 
moment. 

Ou ne doit décider l’établissement d’une 
nitrière que dans les çommunes où les terres 
se salpêtrent le plus facilement ; et si l’on 
a à fixer son choix sur plusieurs bàlimens , 
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on doit préférer celui qui s’est le plus sal- 
pètré. 

Gomme les nitrières ne peuvent se former 
que dans les caves et aux rez - de - chaussée , 
on peut concilier ces établissemens avec d’autres 
parties du service public : il n’est même pas 
.inutile d’observer que les endroits humides 
étant favorables à la nitrification , les lieux pro- 
pres au salpêtre ne peuvent guère servir à d’au très 
usages. 

On doit encore tâcher de ne former ces ate- 
liers que dans des bâtimens spacieux , dont 
les avenues soient faciles , et où l’on puisse 
se procurer assez d’eau pour fournir aux arro- 
sages. 

Il seroit encore très - avantageux de pouvoir 
placer , dans le même lieu l’atelier d’extraction 
du salpêtre; car le lessivage des terres et l’éva- 
.poratipn des eaux se faisant sur les lieux , il n’y 
a plus de trafnsport; le même chef, les mêmes 
ouvriers conduisent toutes les opérations; l’at- 
mosphère chargée de salpêtre, le dépose sur les 
couches; op profite des eaux-^mères épuisées, 
desécurnes, et généralement de touslesproduits. 
Ce sont les mêmes circonstances qu’il est avan- 
tageux de réunir , qui nous font desirer que le 
Gouvernement forme une nitrière à côté de 
chacune de scs raffineries , et que l’atelier de 
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salpêtre de chaque commune soit transféré dans 

le local même de la nitrière. 

En supposant qu’on ne trouve pas de bâti- 
ment convenable pour y asseoir une nitrière 
publique, il est aisé d’en construire en peu 
de temps et à peu de frais. Un simple hangard 
de 30 à 3o pieds de large, sur loo à i5o pieds 
de long , formé par des poteaux liés entre eux 
par des traverses ou entretoises , et couvert d’un 
toit de chaume à deux égouts, est très- propre à 
recevoir un semblable établissement. On peut 
néanmoins varier ses dimensions et lesapproprier 
aux localités : on fermera les côtés du hangard 
avec de la paille, de murs en terre, des nattes ou 
des planches fixées par un bout aux entretoises , 
et reposant par l’autre sur le sol même du han- 
gard. 

Il convient de creuser le sol à une profondeur 
de 3 ou 4 pieds, et de disposer dans le fond 
une couche de terre végétale ou calcaire d'un 
pied d’épaisseur : c’est là-dessus qu’on doit 
établir les matières propres à se décomposer : 
on en élèvera la couche de 5 à 6 pieds , et 
lorsque les substances végétales seront presque 
désunies et désorganisées , on les remuera , 
on les retournera avec précaution; on y mêlera 
avec succès de la terre noire des prés , de la terre 
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noire des souterrains f de la matière noire des 
latrines; on arrosera avec du sang ou de l’eau de 
fumier, et on en formera des murs dans toute 
la longueur du hangard , en laissant entre eux 
le moins d’interyalle possible. En élevant les 
murs, on^ pratiquera des ouvertures, en les 
rapprochant le plus qu’il sera possible les uns des 
autres. 

On doit se conduire, en un mot, d’après 
les principes généraux que nous avons dévelop- 
pés : on peut regarder comme très - dange- 
reux , d’asservir un entrepreneur de nitrière 
à l’exécution d’un procédé qui lui seroit pres- 
crit : la différence des climats , des saisons , 
des expositions la nature des végétaux et 
des terres , l’épaisseur des couches , l’étendue 
des bangards , doivent apporter des variétés 
prodigieuses dans les résultats , et nécessiter , 
à chaque moment , des modifications infi- 
nies. 

La craiedeChampagne se salpêtre d’ellemé/ne 
en l’exposant au grand air; les terres plus com- 
pactes ne s’y imprègnent pas d’un atome de sel. 
Les terres du Midi' ont besoin d’être mêlées et 
aérées par la paille. 

On ne peut déterminer ni le terme de la 
putréfaction , ni une époque marquée pour 
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les arrosages, niJe temps fixé pour le remuage 
• des terres, etc. 11 faut que l’entrepreneur intel- 
ligent se pénètre bien des principes généraux que 
nous avons établis , et qu’ il lise sa conduite sur les 
caractères que lui présentera sa couche dans les 
divers temps. 

‘ Nous ne doutonspasque c’est pour avoir voulu 
assujétir d’une manière trop servile à des mé- 
thodes rigoureuses , que les premiers essais or- 
donnés pour rétablissement des nitrières ont été 
•si infructueux. ) 

SECTlOniI. 


Art du salpêtrier , ou procédés pour extraire 
le salpêtre des principes terreux <jui le 
contiennent, . > . . . 

Avant de travailler une terre pour" en tirer 
du salpêtre, il faut s’être assuré que ce sel y 
existe , et qu’il s’y trouve en assez grande 
quantité pour que l’exploitation soit profita- 
’ ble. 

Les moyens qu’emploie le salpêtrier pour ac- 
quérir ces connoissances , lui sont fournis par 
^la vue ou la dégustation dès matériaux' salpê- 
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Les pierres pe’nëtrëes de salpêtre se ger- 
cent et effleurissent : les mousses et autres 
plantes ne sauroient prendre racine dans leurs 
joints. 

Quelques atomes très-divisës de ces ma- 
tières salpêtrëes portës sur la langue , y dë- 
terminent un goût salë , qui varie selon que 
le salpêtre est à base de terre du d’alkali , 
et selon la nature et la proportion des sels" 
étrangers qui sont mêles îfvec lui : ainsi la 
saveur en est douce , piquante ou amère. 

Lorsqu’on a reconnu qu’une terre est suffi- 
samment salpêtrëe pour permettre l’ex{)loita-* 
tion , on creuse dans plusieurs endroits et 
à une profondeur de quelques pouces , pour 
s’assurer de touteja terre qui est salpêtrëe; 
on l’enlève avec soin et on la transporte dans 
l’atelier pour procéder à son lessivage, II 
est avantageux de laisser’ cette terre exposée 
à l’air pendant quelque temps avant de pro- 
céder à son exploitation , parce qu’on a ob- 
servé que le salpêtre y devient plus abon- 
dant. . . ; 

Pour lessiver les terres on a des tonneaux ou 
des bassins de pierres , percés d’un trou vers 
le bas , ce trou est garni d’une chantepleure 
et d’une broche : on environne le trou d’un 
bouchon de paille et de quelques pierres , qui 
Tome /. R 


a58 É L É M E N S 

empêchent la terre ou les plâtras de le bou- 
cher : l’eau coule claire à travers cette paille, 
parce qu’elle dépose , en se filtrant à travers , 
tous les principes qi/elle ne tient j>as en 
dissolution. 

Lorsque le tonneau est ainsi disposé, on le 
remplit de matériaux salj>èlrés jusqu’à deux 
ou trois doigts du bord supérieur j on ferme 
la chantepleure , et on jette de feau sur ces 
matériaux jusqu’à ce qu’elle surnage ; on la 
laisse reposer pendant quatre à six heures j 
on -ouvre la chantepleure et on reçoit l’eau 
qui s’écoule dans un baquet plaqé au-dessous 
du tonneau. 

Cette première eau n’est pas assez chargée 
de salpêtre pour pouvoir être évaporée avec 
fruit , la terre même n’est pas épuisée de ce 
sel ; c’est pour cela qu’on est dans l'usage de 
passer l’eau sur trois terres différentes, tant 
pour épuiser les terres que pour donner à la 
lessive le degré de force convenaWe pour que 
l’évaporation soit plus prompte et le produit 
plus considérable. 

On juge de la force des eaux de lessive 
par le moyen de V aréomètre. 

Comme une grande partie du salpêtre est 
à base terreuse , et qu’il importe de le rame- 
ner à l’état de nitrate de potasse , tant pour 
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faciliter la cristallisation que pour augmenter 
le produit , il est nécessaire d’employer de l’al- 
kali dans les opérations du salpêtre : mais la 
quantité doit varier selon la nature du salpêtre , 
et l’expérience seule peut apprendre dans quelle 
proportion on doit l’employer lorsqu’on ex- 
ploite telle ou telle terre, ou dans tel ou tel 
pays. 

Quelques salpêtriers mêlent les terres avec 
les cendres; d autres en forment une couche 
au fond des tonneaux dans lesquels on fait le 
lessivage : quelques-uns font bouillir les cen- 
dres avec l’eau de cuite: d’autres mêlent la 
lessive des cendres avec la lessive des terres 
dans des proportions et à des degrés connus : 
il en est qui emploient le salin ; il en est qui 
n’emploienl que la potasse : enfin il seroit diffi- 
cile de décrire toutes les vaiiétés apportées 
dans l’emploi de l’alkali. 

Lorsqu’une fois on a saturé son eau de 
cuite , il n’est plus question que d’évaporer , 
pour séparer le salpêtre dissous dans la liqueur: 
on exécute ordinairement cette opération dans 
une chaudière de cuivre , et à défaut , dans 
une chaudière de fer. A mesure que l’eau 
diminue par l’évaporation , on ajoute, pour 
la remplacer , de l’eau salpêtrée nouvelle ; ou 

R a 


, 2Ô0 É L É M E N S 

soutient l’évaporation pendant quelques jours , 
et jusqu’à ce que la liqueur soit assez rap- 
prochée pour donner son sel par le simple 
refroidissement : on connnoît que la liqueur 
est épaissie à ce degré , lorsque les petites por- 
tions qu’on en retire cristallisent en se re- 
froidissant. Alors on retire la cuite de dessus 
le feu , et on la porte dans des terrines de terre y 
dans des bassines de cuivre ou de fer , sui- 
vant qu’on les a à sa disposition : on laisse 
reposer pendant quelques jours ; le salpêtre 
se dépose en cristaux au fond et sur les pa- 
rois , et il ne s’agit plus que de verser la 
liqueur qui surnage, et de laisser égoutter 
pendant quelque temps en tenant le vase in- 
cliné. 

On mêle cette eau surnageante, qu’on appelle 
eau-mère , avec une nouvelle eau de cuite , 
et on procède à l’évaporation- 

Lorsque le salpêtre est mêlé d’une grande 
quantité de sel marin , on profite , pour l’en 
séparer , de la propriété qu’il a de se préci- 
piter par l’ébullition. A cet effet , lorsque 
l’évaporation est avancée et que le salpêtre 
est bien rapproclié dans la liqueur, on en- 
lève le sel marin qui se précipite , à l’aide 
d’une écumoire, et on le met dans un panier 
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d’osier que l’on suspend au-dessus de la chau- 
dière , pour ne rien perdre de ce qui peut en 
' dégoutter. 

. 11 est difficile d’assigner le degre' de l’aréo- 
mètre auquel on peut reconnoitre le point 
d’épaississement que l’on doit donner à la 
^ cuite pour opérer la cristallisation du sal- 
'pêtre, car tout cela dépend de la nature de 
la liqueur : lorsque les nitrates terreux, y sont 
très-abondans y la cuite s’épaissit , s’empâte y 
tourne au gras , et refuse de cristalliser j 
lorsqu’au contraire la dissolution est bien sa«f 
turée et qu’elle n^ contient que des nitrates 
de potasse, alors elle peut être fortement rap- 
prochée , et elle se réduit presque toute en 
cristaux. 

SECTION III. 

Procédés usités pour raffiner le Salpêtre» 

Le salpêtre de la première cuite , qu’on 
nomme encore salpêtre hrut , n’est pas au 
degré de pureté convenable pour être em- 
ployé dans les opérations délicates de la fa- 
brication de la poudre : il contient du muriate 
de soude, des nitrates et muriates terreux , 
un principe colorant , etc. L’art du raffinage 
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consiste dans les moyens de le debarrasser de 

tous les cor]>s étrangers. 

Le procédé de raffinage le plus usité dans 
les ateliers de la République étoit le suivant ; 
On met deux mille livres de salpêtre brut 
dans une chaudière de cuivre , et on y ajoute 
seize cents livres d’ean ; on lait dissoudre par 
la chaleur ; on enlève l’écume qui monte rapi-. 
dement à la surface ; on y jette ensuite douze 
onces de colle - forte , dissoute dans dix 
pintes d’eau bouillante et mêlée avec quatre 
Seaux d’eau froide : cette addition refroidit 
la lessive ; on agite beaucoup la liqueur ; elle 
reprend bientôt son bouillon : on l’écume avec 
soin ; on ajoute de l’eau à diverses - reprises 
pour favoriser la formation et la séparation 
des écumes , qu’on enlève jusqu’à ce qu’elles 
cessent de se former ; on sépare , k l’aide 
d'une grande cuiller percée , le sel marin 
qui se cristallise à la surface , et on le met 
égoutter dans un panier placé au-dessus de la 
chaudière ; on enlève , avec un puisoir , toute 
la liqueur : ori la vide dans des bassins de 
cuivre , qui ont un couvercle de bois , et 
qu'on a soin d’élouper exactement, afin d’em- 
pêcher le contact de l’air ; on l’y laisse re- 
froidir en repos pendant quatre à cinq jours ; 
je saljîêtre s’y cristallise ; on l’égoutte ensuite 



DE CHIMIE. 


a63 


el c’est ce qu’on appelle salpêtre de la seconde 
cuite. 

Ce salpêtre est beaucoup plus blanc; il est 
debarrassé de toute la terre , de presque toute 
l’eau-rnère ; mais il retient encore trop de sel 
marin jx)ur servir avec avantage à la iabrica- 
lion de la poudre. 

On l’ait subir au salpêtre un second raffinage 
ou une troisième cuite ^ à moins d’eau que la 
première fois. 

On met pour cela deux mille livres de sal- 
pêtre de deux cuites ou de la seconde cuite 
dans une chaudière de cuivre , on verse par- 
dessus le quart de son poids d’eau , et on donne 
le feu. 

Lorsque la dissolution du salpêtre est faite 
à l’aide de la chaleur , on en sépare les écu- 
mes à \aide de huit onces de colle-forte , 
eeulement dans celte seconde opération ; on 
rafraîchit la liqueur avec un ou deux seaux 
d’eau froide ; on brasse bien pour former de 
nouvelles écumes qu’on enlève avec soin* 
Lorsque la liqueur est bien nette et qu’elle 
ne donne plus d’écume, on la met en cris- 
tallisation dans les bassins ; on en retire les 
pains de salpêtre cinq jours après ; on les 
met égoutter en les plaçant de champ et in- 
clinés au-dessus des bassins. Toute l’eau- 
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mère étant ainsi séparée , on laisse le sal- 
pêtre sécher lentement à l’air : il faut six 
ou sept semaines pour cette dessication : 
alors il est sous la forme de pains solides , 
d’un blanc éclatant : c’est le salpêtre de troi- 
sième cuite f assez pur pour la fabrication de 
la poudre. 

La théorie de ce raffinage est fort simple : 
la terre n’étant pas soluble dans l’eau , reste 
sans se dissoudre, et se sépare avec les écu- 
mes , ou se précipite au fond de la chaudière , 
en sorte qu’on ne l’enlève point avec le puisoir : 
le muriate de soude , moins dissoluble que le 
nitre pur , se dépose en partie avec la terre , 
et celui qui se dissout étant cristallisable par 
évaporation , se rassemble à la surface de l’caù 
et fait partie des écumes. Les sels terreux déli- 
quescens , le nitrate de chaux et le muriate 
de chaux , étant extrêmement dissolubles et ne 
pouvant pas se cristalliser, restent dissous dans 
la liqueur qui surnage les cristaux et forme 
Veau-mère. 

Quoique la méthode de raffinage qui vient 
d’être décrite réussisse complètement, le gé- 
nie révolutionnaire et les besoins de nos ar- 
mées demandoient des procédés plus prompts. 
On savoit déjà que l’eau froide avoit la fa- 
culté de dissoudre le sel marin et d’ entrai- 
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ner les sels déliquescens et le principe colo- 
rant , et on a profité de cette propriété recon- 
nue pour dépouiller , par des lavages à froid , 
le salpêtre brut de tous les sels étrangers qu’il 
contient. Cette méthode, proposée par Æau/nc, 
a été successivement perfectionnée par Carny 
et autres chimistes ; et voici de quelle manière 
on la pratique aujourd’hui dans la raffinerie de 
l’Unité , où , dans l’espacfe de quelques mois , 
on a raffiné cinq à six millions de salpêtre. ‘ 

On écrase le salpêtre brut avec des battes , 
afin que l’eau des lavages puisse plus aisément 
en attaquer toutes les parties. 

On porte le salpêtre écrasé dans des cu- 
veaux , et on en met cinq à six cents livres 
dans chaque. ^ 

On verse sur le salpêtre vingt pour cent d’eau , 
et on brasse ce mélange. 

On laisse macérer ou digérer , jusqu’à ce 
que la liqueur n’augmente plus en degrés : six 
à sept heures suffisent pour cette première opé- 
ration ; et l’eau prend depuis vingt-cinq jusqu’à 
trente-cinq degrés. 

On laisse écouler cette première eau de la- 
vage , et on verse encore dix pour cent d’eau 
sur le même salpêtre. 

, On brasse, et on laisse macérer pendant une 
heure. 
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On fait ecouler l’eau. 

On verse encore cinq pour cent d’eau sur le 
salpêtre ; on brasse , et on la fait e'couler un 
moment après. 

On verse ce salpêtre e'goutlé dans une chau- 
dière contenant cinquante pour cent d’eau bouil- 
lante. Lorsque la dissolution est faite , elle doit 
marquer soixante-six à soixante-huit degrés au 
pèse-liqueur. 

On porte la dissolution dans un cristalli- 
soir , où il se dépose par le refroidissement , 
environ les deux tiers du salpêtre employé j 
ïa précipitation commence au bout de demi- 
heure, et se termine au bout de quatre à six 
heures. Mais comme il importe d’obtenir le 
salpêtre en petites aiguilles , attendu que , 
sous cette forme , l’exsication devient plus 
aisée , il est nécessaire d’agiter la liqueur dans 
le cristallisoir pendant tout le temps que se fait 
Je dépôt. C’est à l’aide de râbles ou rateaux 
qu’on imprime un léger mouvement à cette 
masse de liquide, et qu’on précipite les cristaux 
en aiguilles très-ténues. 

A mesure que le dépôt se forme , on ra- 
mène les cristaux sur les bords du crislal- 
lisoir , et on les enlève avec une écumoire , 
pour les mettre à égoutter dans des paniers 
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■places à cet effet sur des chevalets , de manière 
que 1 eau qui en découle peut retomber dans le 
cristallisoir , ou être reçue dans des bassins 
qu’on peut placer par-dessous. 

On verse ensuite le salpêtre dans des caisses 
de bois, faites en forme de trémie, et à dou- 
ble fond. Le fond supérieur, élevé de deux 
pouces au - dessus de l’autre, est porté sur des 
liteaux de bois , et percé de petits trous par 
où la liqueur peut s’écouler j elle s’échappe 
ensuite par une seule ouverture pratiquée au 
fond inférieur , et va se rendre dans un réser- 
voir. C’est dans ces caisses qu’on lave le sal- 
pêtre avec cinq pour cent d’eau. Cette eau 
est employée ensuite à la dissolution des sal- 
pêtres. 

Ce salpêtre bien égoutté et exposé à l’air sur 
des tables à sécher , pendant quelques heures , 
peut etre employé de suite à la fabrication de 
la poudre. 

Mais lorsqu’il est question d’employer le 
salpêtre à la fabrication de la poudre par le 
procédé révolutionnaire , on est obligé de le 
dessécher bien plus fortement : on peut y 
parvenir en le portant dans une étuve ; ou , 
ce qui est plus simple , en le chauffant dans 
une chaudière plate : pour cet effet , on en 
met une couche de cinq à six pouces dans 
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la chaudière , on la chauffe jusqu’à quarante 
à cinquante degi es du thermomètre ; on agite 
le salpêtre pendant deux à trois heures , et on 
le dessèche au point que, pressé fortement dans 
la main, il ne prenne aucune consistance , ne 
conserve aucune forme , et ressemble à du sable 
menu et très-sec. 

Ce degré de siccité n’est pas nécessaire lors- 
qu’on fabrique la poudre par le battage sous 
les pilons. 

On voit déjà que , d’après la méthode de 
raffinage que nous venons de décrire , il y 
a deux espèces d’eau à considérer : i® les 
eaux des lavages , a®» les eaux des cristal- 
lisoirs. 

Le lavage du salpêtre brut se fait à trois 
reprises , comme nous l’avons observé. 

Il emploie trente - cinq pour cent d’eau sur 
la quantité de salpêtre mise en travail de raf- 
finage. 

Ces lavages sont établis sur le principe que 
l’eau froide dissout les muriates de soude , 
les nitrates et muriates terreux , et le prin- 
cipe colorant , sans presque attaquer le nitrate 
de potasse. 

L’eau de ces trois lavages contient donc le 
muriate de soude , les sels terreux , le prin- 
cipe colorant , et un peu de nitrate de potasse , 
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dont le quantité est en proportion du muriate 
de soude qui détermine sa dissolution. 

L’eau des cristallisoirs contient la portion de 
muriates de soude et de sels terreux qui a 
échappé au lavage , et une quantité de nitrate 
de potasse plus considérable que celle des eaux 
de lavage. 

L’eau que l’on emploie à la fin pour blan- 
chir et laver les cristaux déposés dans la caisse, 
ne tient en dissolution qu’un peu de nitrate de 
potasse. » 

Ces eaux sont donc de nature très - diffé- 
rente. ' 

Les eaux des lavages forment vraiment des . 
eaux-mères : on doit les réunir Idans des bas- 
sins et les traiter , avec la potasse , par les 
procédés connus. A la raffinerie de l’Unité, 
on les évapore jusqu’à soixante-six degrés , en 
enlevant le muriate de soude à mesure qu’il 
se dépose; on sature cette dissolution avec deux 
à trois pour cent de potasse; on laisse déposer; 
on décante et verse la cuite dans des cristalli- 
soirs, où l’on fait jeter vingt pour cent d’eau, 
pour pouvoir retenir en dissolution tout le mu- 
riate de soude. 

Les eaux qui surnagent le dépôt de cris- 
taux provenant du traitement des eaux-mè- 
res ^ peuvent être mêlées avec les eaux des 
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premières cristallisations ; et on peut , pat* 
la simple évaporation , séparer le sel marin , 
et obtenir ensuite , par le refroidissement , 
le nitrate de potasse qu’elles tiennent en dis- 
solution. 

La petite quantité d’eau dont on se sert pour 
laver et blanchir le salpêtre raffiné , ne contient 
que du nitrate de potasse ; on peut donc l’em- 
ployer à la dissolution du salpêtre sortant des 
cuveaux. 

i^On voit , d’après cet exposé , qu’un atelier 
qu’on destine au raffinage révolutionnaire doit 
être pourvu des objets suivans : 

1 °. Des baltes destinées à écraser le sal- 
pêtre. 

2 °. Des cuveaux, pour faire le lavagedu sal- 
pêtre. 

3°. Une chaudière, pour en opérer la dis- 
solution. 

4°. Un cristallisoir de cuivre ou de plomb p 
pour faire refroidir et cristalliser le salpêtre.. 

5°. Des paniers, pour égoutter les cris- 
taux. 

6°. Une caisse , pour faire complètement 
égoutter le salpêtre , et lui donner un dernier 
lavage. , 

7 ". Des balances, pour peser le salpêtre. 

. 8°. Des pèse-liqueurs et des theriuomètres. 
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j)our déterminer le degré de chaleur et de con- 
sistance. 

9°. Des rateaux , pour agiter la liqueur dans - 
le cristallisoir. 

10°. Des écumoires , pour enlever les cris- 
taux et les déposer dans les paniers. 

n°. Des siphons oupouzettes, pour vider 
les chaudières. 

Le nombre et les dimensions de ces divers 
effets doivent varier selon la quantité de sal- 
pêtre qu’on se propose de raffiner. 

En supposant qu'on veuille faire passer au 
raffinage dix milliers de salpêtre brut par 
jour , on peut déterminer et fixer les besoins 
en hommes et ustensiles, de la manière sui- 
vante : 

On disposera une partie du sol à portée du 
magasin , de manière qu’on puisse y battre et 
écraser commodément le salpêtre. 

Ce sol doit être recouvert en dallés larges > 
et bien unies , ou en morceaux de bois d’épais- 
seur. 

On peut se servir de battes semblables a 
celles qui sont employées à la pulvérisation des" 
plâtres. 

Deux hommes doivent suffire à l’emmaga- 

sinemeut des salpêtres , à leur pesage et aii bat- 

tase. ‘ ' 

t J 
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Comme les trois lavages ne se terminent 
qu’en deux jours , et que chaque cuveau ne 
peut recevoir que cinq à six cents livres de sal- 
pêtre f il en faut quarante pour un raffinage de 
dix milliers. 

Ces cuveaux ont deux pieds et demi de haut , 
et autant de large. 

Ils doivent être construits avec le plus grand 
soin, pour qu’ils ne laissent pas filtrer l’eau des 
lavages. 

On doit les placer solidement sur un plan 
légèrement incliné , conditionné de manière 
que les eaux de salpêtre ne puissent pas s’y 
infiltrer , et terminé par une rigole capable 
de recevoir les eaux qui peuvent s’écouler 
dans l’opération , et de les transmettre dans 
im réservoir placé à l’extrémité de la file des 
cuveaux. 

Ces vingt cuveaux doivent être disposés 
sur deux lignes parallèles. Les plans sur les- 
quels ils sont établis peuvent être inclinés l’un 
vers l’autre , et leur réunion formera la gout- 
tière ou conduit qui doit transmettre , dans le 
réservoir commun , les eaux <^ui peuvent s’é- 
chapper. 

^ Ces cuveaux seront percés à deux doigts du 
fond, et l’ouverture en sera fermée par une 
chantepleure. 
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Quatre hommes peuvent êti'ë' affecte's au la- 
vagè des salpêtres. Ils seront chargés de trans- 
porter k’S salpêtres du magasiri’ aux cuveaux ^ 
et des cuveaux à la cliaudièl é.‘ ' ‘‘ ‘ * ' ‘ ' 

ll est inutile aob^èrver que le^*cii\'caî‘ïx doi- 
vent être isolés, et dispbS’éS'de manière 
que le servicè en soit aiséJ ‘ ^ 1 ^ 

; îiii. I ■ .• . . ■ Jilji 

Une chaudière conique , de; 1 cinq pieds^de 
large sur ;qualre, de. prolPudeuf > peut fournir 
à trois opérations p&r .jour ,-et 'Sultiroit , çpn- 
séquemmeut, pour un raffinage de quinze mil- 
liers. . ■1,.. ' >' 

Un seul homme suffitipourde service de la 
chaudière. .! , c . - 1 ' >. t:r 

Le crislallisolr , en plomb ou en cuivre , 
doit être le plus près de la chaudière qu’il est 
possible. , , . . , 

Il doit avoir quinze pouces.de pro.fondeur, 
dix pieds de long et huit de large. . . , i . 

Il doit être assis sur un sol bien solide, de 
manière que le fond repose sur tous les points. 
II convient d’élever la maçonnerie sur laquelle 
le crislallisoir est établi , d’environ douze pouces 
au-dessus du sol de la 1 alïinerie ; par ce moyen , 
les bords du cristallisoir seront à vingt -sept 
pouces au-dessus du sol : ce qui rend le s,eryice. 
facile. 

Tome /, S 
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^ qous a paru ayaui;ageLqc. de donwr au fond 
du,cristaIlIsotr une iaçlination de quatçe pouces , 
d<^s paroi^ au centre , et seplemt;nt dans la di-« 
rection longitudinale. , , 

On peut vider, plusieurs fois de suite, les 
dissolutions» des, chaudières dans le cristaUisoir, 
après avoir enlevé le dépôt de cristaux qui pro* 
vient de chaque dissolution. 

■ Quatre , hommes paroissent nécessaires pour 
l’opération du CristaUisoir. Ils seront occupés 
à agiter continuelletnent la liqueur en y pro- 
menant le^'rateanx» ; ils ramèneront sans cesse , 
sur les bords , les cristaux qui se précipitent , 
les enlèveront » arec ïitie écumoire^ et les por- 
teront dans les paniers destinés à les ^redevoic' 
et à les faire égoutter. . 

' Ces memes ouvriers^ mettront Te salpêtre dans 


la caisse à égoutter , et lé transporteront dans lè 
magasin du salpêtre rafiné. ‘ ‘ 

' défaut d’un grand bassin à cristalliser, 
on peut employer à cet usage une chaudière 
platé , ou les "bassins qui servent à la cristalli- 
sation dans lés raffineries actuelles delà Répu- 
blique. ■ - • ^ 


'Pour disposer le salpêtré à être employé à la 
fabrication de la poudre : dès qu’il est raffiné, 
on ‘peut le desséchfir'pâr-deux pi’océdés, i®. en 
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l’exposânt au grand air , ou au soleil , pen- 
dant quelques heures , sur les lahles à secher 
la poudre ; a“. en le irteltant dans une chau- 
dière. plate , et le tenant à àiie chaleur de 
quarante ou ciqiianté degrés pèndant deux'> ^ 
heures. 

Dans l’uh et dans l’autre cas , il faut l’a- 
giter,, le remuer , presque sàfls interrujfrtion , 
pour le dessécher prorojjtement et égale- 
ment. 

Une assez longue expéi ience nous a présenté 
le procédé que nous venons de décrire, comnie , 
le plus simple et le plus économique. 

Mais , pour éviter la peine, de tenter des 
moyens d’amélioration qui ont pu fixer notre 
attention , et cpe nous avons- cru devoir re- . 
jetter , nous soumettrons les réflexions sui- 
vantes ; 

^ il On », essayé de dissoudre . le salpêtre , 
de le faire cristalliser y et de le laveb ensuite 
pour en sépareV le sel marin.. 

Ce procédé paroîl plus avantagemi au pre- 
mier coup-d’œil ,. parce qu’il supprime le bal- 
tage ; mais il présente de grands inconVéniens : 

I?. le salpêtre bi'iit diswus dans cinquante 
pour cent d eau ,' et versé- daiis- le cristallisoir , 
ne dépose pas la même' quantité' de salpêtre > 

î> a 
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que lorsqu’il a été lavé avant d’être dissous. 
Celte différence tient à ce que le muriate de 
soude qui existe dans le salpêtre brut facilite 
la dissolution du nitrate de potasse ; et , par 
conséquent , l’eau des cristalli$oirs doit retenir 
en dissolution plus de nitrate de potasse lors- 
qu’on fait dissoudre le salpêtre brut , que 
lorsqu’on l’a préalablement lavé à l’eau froide 
et dégagé du sel marin qu’il contient; , le 
lavage du salpêtre , opéré après la dissolu- 
tion et cristallisation , exige quarante à cin- 
quante pour cént d’eau au lieu de trente- 
cinq. 

5°. On a tenté de dissoudre le salpêtre dans 
vingt ou vingt - cinq pour cent d’eau bouil- 
lante ) d’enlever le sel marin à mesure qu’il 
se précipite par l’ébullition de la liqueur, d’é- 
tendre cette dissolution de trente pour cent 
de nouvelle eau , et de la porter ensuite dans • 
le cristallisoir. On avoit cru , par ce moyen , 
éviter ou diminuer considérablement les lavages 
à l’eau froide ; mais , outre qu’une ébullition sou- 
tenue pendant quatre à cinq heures pour enlever 
le sel marin, nécessite une très-grande perte de 
temps , de combustible et de salpêtre , les la- 
vages sont encore indispensables, tant pour en- 
lever le principe colorant, que pour extraire les 
dernières portions de muriate de soude. 
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4®. On pourra croire qu’il seroit peut-être 
possible de diminuer la quantité d’eau de 
lavage ; mais on doit observer qu’il est à 
craindre que lorsque les salpêtres sont char- 
gés de sel marin , le raffinage n’en soit pas 
parfait , en employant une moins grande quan- 
tité d’eau que celle que nous avons pres- 
crite. 

5®. On sera peut-être encore tenté de di- 
minuer la proportion de l’eau employée à la 
dissolution ; mais nous sommes convaincus , 
par des expériences multipliées , que c’est - là 
la proportion la plus convenable : si on l’aug- 
mente, le salpêtre reste en dissolution dans 
la liqueur ; si on la diminue , il se bge ou se 
précipite en masse.' L’observation a prouvé 
que le degré de saturation le plus propre à 
ces travaux , étoit entre le soixante - six et 
le soixante-huitième du pèse-liqueur. 

6°. On pourroit encore regarder , comme 
plus simple et plus économique, de traiter 
avec la potasse les dissolutions de salpêtre 
brut J mais il est à craindre que , dans ce cas , 
une partie de cet alkali ne soit employée à 
décomposer le muriate de soude , pour le con- 
vertir en muriate de potasse ; et l’on doit 
observer que ce dernier sel n’est pas du tout 
propre à décomposer les nitrates terreux , 

S 3 
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inalgrc qu’en aient dit des chirni^tes habiles. 

11 paroît donc plu^ copvenable de ne traiter 
les eau3c-mèrcs , et dt-' n’emplpyer potasse , 
que lorsqu’on a séparé tout le sel marin par 
l’évaporation. 

‘ Ce procédé , pratiqué depuis un an à la raf- 
finerie de l’Unité , pour le raffinage du salpêtre, 
présente plusieurs avantages syr celui qui- a été 
usité jusqu’à ce jour dans les autres ateliers de 
la République. 

I H consomme beaucoup moins de com- 
bustible , puisqu’ au lieu de deux longues dis- 
solutions et ébullitions, il n’est plus question 
que de porter l’eau d’une chaudière au degré 
de l’ébullition, pour y dissoudre le salpêtre. 

2 ®. Il exige moins de temps. Trois jours 
suffisent pour pojrter le salpêtre à l’état d’être 
employé à la fabrication de la poudre. 

3®. Il dispose le salpêtre à sécher plus, 
promptement. Son état ert petits cristaux ^ de 
la grosseur d’aiguilles minces , permet, de le 
dessécher complètement par une exposition q 
l’air de quelques heures. Cet avantage est inapr 
préciable, sur-tout dans une saison ou il falloil 
plusieurs mois pour égoutter les gros pains dq 
salpêtre, et où par conséquent la fabricatioju 
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de la poudre ëtoit rnlentie <)u süspendue, alol's' 
même que les séchoirs étoient ettcombrés dé 
salpêtre humide» . i 

4“. il demande des emplacémens moins 
étendus. Une chaudière de cinq pieds de large , 
sur quatt-e de profondeur j un bassin à cris- 
talliser de quelques pieds de diamètre, et trente 
cuveaux, peuvent fournir aisément à un raf- 
finage de quinze milliers par jour. 

5°. Il occasionne moins de perte en salpêtre. 
Des expériences rigoureuses ont démontré 
que les dissolutions usitées dans l’ancien pro- 
cédé , déterminoient une déperdition de sal-* 
pêtre , par la seule évaporation , qui s’élevoit 
jusqu’à sept pour cent de la quantité mise en 
expérience. Par le nouveau procédé , l’eau qui 
tient du salpêtre en dissolution n’est jamais 
portée à l’ébullition , le salpêtte ne séjourné 
point dans la chaudière, et l’évaporation est 
presque nulle. 

C’est d'après Ces considérations que le co- 
mité de Salut public a cru devoir ordonner à 
l’agence des salpêtres et poudres, par Son arrêté 
du la vendémiaire, d'mtrodni'm ce procédé 
dans toutes les raffineries de la République i 
et de rédiger P à cet effét ^ une instruction 
claire êt précise. 

Le nitrate de potasse rafiiié ou purifie est 
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employé pour les opérations délicates , telles 
que la fabrication de la poudre à canon , la 
préjiaration de l’acide nitrique, usité dans les 
travaux des monnoies et les ateliers des cha- 
peliers , etc. ' 

Le salpêtre de la première cuite est usité 
dans les fabriques où l’on .prépare \ eau-forte 
pour les teintures ; il fournit un acide nitro- 
muriatique , qui est seul capable de dissoudre 
l’étain. . . i 

Le nitrate de potasse cristallise en octaè- 
dres prismatiques , qui représentent presque 
toujours des prismes à six pans applatis, ter- 
minés par des sommets dihèdres. 

Il a une saveur piquante suivie de fraî- 
cheur. 

11 fuse sur les charbons : son acide se décom- 
pose dans ce cas - ci ; l’oxigène s’unit au car- 
bone et forme de l’acide carbonique j le gaz ni. 
trogène et l’eau se dissipent , et c’est ce mélange 
de principes qui a été connu sous le nom de 
clissus. • 

La distillation du nitrate de potasse fournit 
13,000 pouces cubes de gaz oxigène par livre 
de sel. 

Sept parties d’eau à 6o degrés de Farenheit 
en dissolvent une, et l’eau bouillante en dissout 
parties égales. 
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100 grains de cristaux de ce sel contiennent 
3 o acides , 65 alkali , 7 eau. 

Le nitrate fondu avec ur^peu de soufre 
et coulé en plaques , forme le cristal mi- 
néral. 

Le nitrate mêlé au soufre à parties égales ^et 
jeté dans un creuset rougi au feu , fournit 
une matière saline qu’on a appelée sel poli-" 
chreste de Glaser. 

Le nitrate est employé à saler les viandes , 
et il leur donne une couleur d’un rouge asse» 
éclatant. 


SECTION IV. 

Usage du Nitrate de potasse, ou salpêtre i 
dans la fabrication de la poudre. 

Le mélange exact du salpêtre , du charbon 
et du soufre constitue la poudre. 

Les proportions entre ces principes' consti- 
tuans , la pureté de ces matières , leur tritura- 
tion et leur mélange plus ou moins exacts , 
déterminent la qualité de la poudre. 

Les expériences très-nombreiiSes que j’ai eu 
occasion défaire dans la poudrerie de Grenelle, 
m’ont présenté les résultats suivans. 

1°. La proportion du salpêtre nécessaire 
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à la composition de la poudre , est toujours 
d’environ les trois quarts de la totalité. On ne 
peut guère sans^eonvcnient s’écarter de cette 
proportion. ' 

a°. La proportion la plus favorable que nous 
ayons employée, est celle de soixante-dix-sept 
parties de salpêtre : quatorze de charbon et 
neuf de soufre. 

La proportion la plus constamment employée 
à été la suivante : soixante - seize parties sal- 
pêtre très-sec, douze charbon et douze soufre. 

» 

5° On peut diminuer considérablement la 
proportion de soufre : on peut même s’en pas- 
ser ; mais dans ce dernier cas la poudre est très- 
poreuse, n’a pas de consistance , et s’altère par 
fe transport. 

4°. Lorsqu’on diminue la proportion du sou- 
fre , il faut porter plus de soin dans la tritura- 
tion ; sans cela , la qualité de la poudre s’ei; 
ressent. 

- 5°. Si l’on force la proportion du diar-^ 
IjO’n , la poudre est sans consistance , très-* 
légère , très - poreüse et se détériore aisé- 
ment. 

» 6®. On peut descendre la proportion du sou- 
fre jusqu’à n’employer que trois livres par cent 
tivres de composition ; au-dessous de'ctttc 
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proportion la poudre perd de ses qualités es- 
sentielles. 

7°. La poudre à canon supporte plutôt un 
moindre dosage en soufre que la poudre fine. 

8 ° Le salpêtre doit être très-pur : les sels 
étrangers qu’il peut contenir ne peuvent que 
nuire à son effet , et tromper sur la précision 
qu’il est nécessaire d’apporter dans le dosage. 

9°: Le salpêtre doit être très-sec : cette qua- 
lité est indispensable pour qu’il n’y ait pas 
erreur dans le dosage. 

10°. Le soufre exige aussi la plus grande 
pureté : on ne doit employer à la fabrication 
de la poudre que le soufre purifié ; et , lors- 
qu’il n’est pas d’une belle couleur , et que 
le coup-d’œil y annonce un mélange de terre , 
on l’en débarrasse aisément par le procédé 
suivant. 

On le fait fondre dans une chaudière de fer ; 
et lorsqu’il est bien en fusion, on écume les 
matières légères qui s’élèvent à la surface ; 
©a laisse précipiter , par le repos , les subs- 
tances terreuses, et qb coule le soufre dans 
des caisses. On évite l’inflammation par le se- 
cours d’ua couvercle avec lequel oa recouvre 
la chaudière dès que le seufee menace de 
s’enflammer. 
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ii“ Il faut porter plus d’attention dans le 
choix du charbon que dans' celui du soufre i 
celui de Bourdaine est préféré è tout autre : 
néanmoins des expériences faites à Essonne sur 
diverses sortes de charbon , ont donné de l’a- 
vantage à celui du peuplier. 

On se sert encore du charbon de saule , 
de celui de coudrier ^ de celui de sanguin^ etc* 
et les diverses expériences tentées sur toutes 
ces sortes , on fourni des poudres de bonne 
qualité. 

12® Pour avoir un charbon de bonne qua- 
lité , il est nécessaire de n’employer dans la 
carbonisation que de jeunes branches ; on 
doit encore avoir l’attention d'écorcer avec 
soin les tiges qu’on destine à être charbon- 
nées. L’écorce et les vieux bois contiennent 
une trop grande quantité de principes ter- 
reux. 

1 5 ° La manière de chàrbonncr les bois pro- 
duit encore une différence très-marquée : le 
bois charbonné en plein air, donne un char- 
bon plus compact, pli» pesant , que celui qui 
est charbonné dans des fosses. i 

On préfère généralement le charbon fait 
dans les fosses , et on procède à cette mé- 
thode de charbonisâtion de .la manière sui- 
vante : 
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On creuse une fosse quarrée, de cinq à 
six pieds de profondeur sur six à huit de 
diamètre ; on a l’attention de faire choix d’un 
terrein qui ne soit pas humide ni sujet aux 
inondations ; on a soin encore de préfe'rer 
un terrein ferme et qui ne puisse pas s’é- 
bouler. 

On élève des murs en briques sur les côtés, 
pour soutenir les terres et empêcher qu’elles 
ne se mêlent avec le charbon ; on pave le 
fond de la fosse également en briques. 

• Ces dispositions faites, on arrange sur la 
partie supérieure de la fosse les bois écorcés 
qu’on doit charbonner ; on en forme une 
voûte à laquelle on ne laisse qu’une ouver- 
ture sur un des côtés , pour pouvoir descendre 
dans la fosse ; on met le feu à la partie in- 
férieure » de la voûte ; et , lorsque la totalité 
est embrasée et qu’elle s’écroule, on nourrit 
le feu par l’addition d’une nouvelle quantité 
de bois.' On entrèti’ent la combustion jusqu’à 
ce que la fjosse soit'rentplie de charbon ; on 
a soin d’agiter , de soulever-, de remuer le 
combustible , pour que la combustion soit 
égale et que toute la fosse se remplisse^ 

Lorsque la fosse est comblée, on prend 
une couverture bien mouillée , par . deux 
des quatre bouts , et oh la traîne sur la fosse 
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pour la 1-ecoüviir : dans le même moment, 
des hoiimles ai mes de pelles , et placés sur les 
côtés , jcUciH de la terre sur tous les points 
de la surface de la, couverture; d’autres jxes- 
sent avec les jtieds et foulent cette terre pouf 
ne laisser aucun vide entre le charbon |Ct 
la couverture ; et lorsqu’on n’apperçoit fJuS 
de fumée, on suspend l’opération et on.sé 
retiré. 

Quelques jours après , on enlève avec soin ls| 
couverture pour découvrir le charbon, sans y 
mêler de 1» terre : on relire le cliarbon en sé- 
parant celui qui n’est pas suffisamment fait pour 
le biûler à une seconde opération, 6t on met 
Uaulre dans un endroit bien sec. 

Il est dès entrepreneurs qui éteignent le char- 
bon avee deTeau; il en est d’autres qui fexposeirt 
dans des lieux humides : tous ces procédés sont 
dès fraudes repréhensibles et funeètes' pour la 
fabrication de la poudré, ‘ 

1 Le charbon prend dé l’humidité par soft 
séjour à l' air ; et , lorsqu’on veut soigiief la qua- 
lité de la poudre, ; il làut l’enaployer récrit oui 
le dossécherè . , ! 

i5”. Le bon charbon doit casser net, être, 
sonore et leger. . 

t6°. Lorsi|ue les matières sont de bomie- 
qualité, la bonté de la poudre ne dépend plus 
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que du mélange et de k division de ces même» 
matières. 

La trituration par les pilons seroit exacte 
si toute la composition étoit soumise à une 
action égale de leur part ; mais , malgré la 
forme avantageuse des mortiers, la tritura- 
tion ne s’opère pas également sur toutes les, 
parties : de-là la nécessité de multiplier les 
rechanges lorsqu’on veut fabriquer de la bonne 
poiidt^. ^ 

17°. L’extrême divisien et le mélange par- 
fait sont moins nécessaires pour la poudre à 
canor^ que pour la poudre line. 

’ JT'ai vu de la poudre à canon dont la tritu- 

. I.-' • r'I- • ' '.I 1- ' • ■ . 

ration etoit si .impartaite , qp^pti distinguoit a. 
Toeil ‘tdùs les, principes constituans; et. cepen- 
dant' elle 'porloit la boinbe à çent quinze ou 
cent vingt toises , tandis qiie la poudre line 
(jyi proveupit du même travail^, donnnit des 
portées bien moins avantageuses. j 

De-là vient , que la^ poudre finp fabriquée 
avec du ' soufre sublimé ,y/eur» de soufre y à 
donne* des épreuves avantageuse ,^.Undis, 'qnOj 
la jwlidre à càiion s’est inontrée dejqnalité très-^ 
médiocre. ' i 

, , 1 I , • ■ ■ , I ' ’ 

18®. L’eau qu’on mêle à la composition a, 
l'avantage non -seulement de s’opposer à la- 

volatilisation des matières, mais elle sert en- 

/ • . . " 
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core à lier les parties , à donner de la consis- 
tance à la poudre , et à lui faire prendre une 
couleur plus noire. 

Lorsque la composition est foiblemeiit hu- 
mectée^ la poudre est légère et poreuse ; [elle 
a même un -coup-d’œil plus grisâtre que lors- 
qu’elle a été mieux huinectée. 


Avant la Révolution, toute là poudre qui se 
frabriquoit en France étoit fournie par la tritu- 
turatiofl des trois matières dans des batteries à 
pilons. Le mécanisme et le jeu de ces pilons 
sont assez connus pour nous dispenser d’en 
donner ia description : nous noiis bornerons à 
présenter une idée 'succincte des principales 
opérations exécutées dans ces fabriques pour 
confectionner là poudré. ‘1 


' Les trois 'rriàlièfés pesées ensemble dans là 
proportion dé treize II vi salpêtre de trois cui-' 
tes, quatre liy. soufré, et trois liv. charton, par 
chaque mbrt'iérypouV la 'fabrication en poudre 
d'é mhïè, et' de ‘quirize livres salpêtre. 3. C. 
deux liv. htlit' onces soufre’, et deux liv. huit 
onces charbon , pour celle en poudre de guerre 
et fine , et mises dans des vâsès qu’on nomme 
boisseaux f sont portées au moulin et versées 
dans les mortiers : cette opération commmence 
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la journée; elle est faite dans chaque moulin 
de dix mortiers, faisant deux cents livres de 
poudre, par deux ouvriers; un des chefs ou- 
vriers , nomme' maître-garçon , qui a procédé 
à la composition, verse dans chacun des mor- 
tiers une quantité d’eau fixée au dixième du 
poids des matières qu’ils contiennent. 

Les ouvriers touillent avec un bâton le mé- 
lange, pour l’imprégner d’une humidité égale 
qui empêche la volatilisation du soufre et du 
charbon, et pour faciliter la trituration. La 
forme cylindrique de la boîte du pilon, et celle 
sphérique du mortier doivent être telles, qu’il > 
soit toujours imprimé à la matière un mouve- 
ment du centre à la circonférence , et de la 
circonférence au centre, pour que toutes les 
parties du mélange soient successivement sou- 
mises à l’action du pilon : c’est ce qu’on nomme 
le battage. Cette opération forme l’amalgame 
des trois matières, et en fait une espèce de 
pâte par la trituration, qui, pour être com- 
plète , dure ordinairement vingt - une heu- 
res ; cependant ce temps peut varier en raison 
du mouvement plus ou moins accéléré des pi- 
lons, de leur poids et du nombre de change- 
mens faits à la matière. Pour le battage en 
vingt -une heures , le terme moyen de la vi- 
tesse des pilons est de cinquante-cinq coups par 
Tome [. T 
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minute ÿ leurs poids est de quatre-vingts livres; 

iis s’élèvent et retombent de la hauteur d’un 

pied. 

Rechanger la poudre, c’est transporter celle 
d’un mortier dans un autre; le but qu’on se 
propose dans cette opération est de détacher 
du fond des mortiers une portion de la ma- 
tière qui est devenue concrète et adhérente , 
dans laquelle le mélange n’auroit pu se faire, 
et susceptible de prendre une assez grande 
dureté pour faire craindre son inflammation 
par le choc répété du pilon : cette partie de 
matière s’appelle faux-cul. Le rechange se 
fait d’heure en heure, pendant les trois pre- 
mières heures où la matière se tourne diffici- 
lement , à cause de la grande humidité ; et les 
suivans se font de trois heures en trois heures , 
jusqu’à la fin du battage. 

Ce sont les mêmes ouvriers qui ont chargé les 
moulins , qui suivent , aux différentes heures , 
les opérations de rechange, le jour et la nuit. 
Les quatre maîtres-garçons ont soin d’entrete- 
nir, pendant tout ce temps , par des arrosages , 
à chaque rechange, l’humidité nécessaire à la 
pâte pour qu’elle conserve sa cohérence : il est 
aussi dangereux de la trop humecter que de la 
laisser trop sécher; dans le premier cas, elle 
ne se retourne pas, et reste fixée aux parois 
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tîu mortier et du pilon : celui-ci , faisant son 
effet toujours à la même place , l’échauffe 
d’une manière dangereuse; cet inconvénient 
est encore plus grand par Fexcès de la séche^ 
resse , car alors la matière étant trop atténuée , 
n’offre presque plus de résistance au pilon , 
et le laisse battre à fond en jaillissant hors des 
mortier»; on dît alors que le tnortier souffle. 
Dans cet état de choses , le moulin est bien 
prêt de sauter. Cependant , l’expérience prouve 
que le plus grand danger de ces sortes de 
machines existe au moment où l’on met les 
trois matières dans les mortiers , parce quê 
s’il se trouve un corps étranger , tel qu’un 
caillou , un clou , etc. le choc d’une masse 
de quatre-vingts livres peut en faire jaiUir une ^ 
étincelle. 

Tels sont les procédés pour préparer la ma- 
tière de seize cents livres de pondre toûtes les 
vint - quatre heures , au moyen de seize ou- 
vriers et quatre chefs : comme les opérations 
du moulin ne sont que successives , les mêmes 
ouvriers servent aux ateliers des grainoir , 
époussetage, etc. Lorsqu’on veut Ihire la même 
quantité en douze heures , on répète l’opé- 
fation du rechange de demi -heure en demi- 
heure , et par conséquent il faut ce nombre 
d’ouvriers pour les douze heures de jour elf 
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autant pour les douze. heures de nuit, ce qui 
fait quarante hommes. Les autres opérations 
par lesquelles on conduit les matières à per- 
fection , nécessitent au moins seize hommes , 
tant ouvriers que chefs ; de manière que pour 
faire trois mille deux cents livres de poudre 
par jour, on ne peut employer moins de cin- 
quante-cinq à cinquante - six hommes , sans y 
comprendre le chef poudrier , les charpentiers , 
tonneliers et leurs chefs 

On peut aussi fabriquer avec les moulins à 
pilon la même quantité , par trois heures de 
battage , en employant les matières triturées 
et tamisées ; et comme alors on ne travaille 
pas la nuit , le même nombre d’ouvriers peut 
^ suffire. 

Lorsque l’amalgame des trois substances 
constituantes de la poudre est regardé comme 
achevé, on le retire sur des mortiers en forme 
de pâle , et on le porte au grainoir. 

Grainoir. 

L’humidité que contient la pâte en sortant 
des moulins ne lui permet pas d’être grainée 
tout de suite ; n’ayant pas subi la même pres- 
sion dans tous ses points , il ne s’y trouve- 
roit que la partie dure du faux-cul propre 
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à faire du grain , le reste se pulvériseroit sous 
le tourteau ; il faut donc la laisser deux ou trois 
jours dans le grainoir , pour- en faire leTplus 
de grains possiHe ; mais il arrive par-là que 
l’humidité surabondante de la matière en s’éva- 
porant ,,entraine lie. salpelre à la surface de 
la masse , et détruit l’intimité , du mélange 
c’est une défectuosité du procédé des moulins 
'à pilons, qui nuit essentiellement à la qualité de 
la poudré» .1 - ' .< ■ ,1 

Onrfait le grain cri mettant de cette ma- 
tière dans une crible en forme de tamis , dont 
les trous sont proportionnés au grains que l’on 
veut faire, et en la chargeant d’un tourteau 
. de bois dur , de sept à. huit pouces de dia- 
mètre sur deux pouces d’épaisseur , auquel 
on donne un mouvement de rotation , en 
faisant glisser le grible sur une barre placée 
horizontalement en travers d’une grande maïe : 
oti a coutume de rompre la matière dans un 
crible , dont les trous ont trois lignes de dia- 
mètre, et que l’on appelle guillaume cette 
opération la divise également , et la dispose à 
passer plus facilement dans les cribles desti- 
nés à former tous les genres de poudres. Il 
est facile de .concevoir qu’au moyen de la 
variété des trous , l’on peut faire toutes, les 
«spèces de grains que l’on desire ,' tel que le 
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^rain de guerre pour le canon , le grain à 
mousquet , le grain lin > pour la chasse ^ le 
^rain soperfin pour }es pistolets , etc. Ce qui 
reste dans la niEÙie, après, la séparation de tous 
-les grains , est du poussier qui se reporte au 
moulin ,<et que l’on bat pendant deux- ou trois 
heures, après l’avoir légèrement humecté pour 
-le remettre en Ibrrae de pâte. Cette opération 
peut se faire tous les jours , après 4 décharge 
de la matière neuve, qui ne demande^ comme 
on l'a vu , que vingt-une heures. La poudre 
de mine , qui ne diffère < des autres que' par 
son dosage , emploie le même temps pour le 
battage , et l’on se contente de la rompre dans 
le guillaume et de la sécher : on y fait en- 
trer une grande partie des balayures des 
ateliers. 

Séchoir. 

■ L’uMimTé nécessaire pour la formation du 
grain étant nuisilde h rinftanfimation de la poin- 
dre et è sa prompte détonation , on la sèche 
èn l’étendant , en plein air , sur des tables 
recouvertes de toiles en forme de drÿps ; on 
la laisse exposée au soleil pendant les plus 
beaux jours, au moins vingt -quatre heures: 
et , lorsque le temps n’est pas favorable , or» 
l’étend ^ à diverses reprises y pendant plusieuicâ 
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jours. Dans l’un et dans l’autre cas , on 
la retourne et on la ratisse , plusieurs fois 
par jour, jus<(u’à ce qu’elle soit entièrement 
sèche; c’est encore ici où le procédé des mou- 
lins à pilons pourroit être regardé comme 
vicieux , puisqu’il introduit indispensablement 
dans la poudre une humidité nuisible à sa qua- 
lité , et contre laquelle il faut lutter si long- 
temps pour s’en défaire ^ sur-tout dans les sai- 
sons qui ne permettent pas de sécher tous les 
jours. 

Lorsque la poudre de guerre est parfaite«- 
ment sèche, il ne reste plus qu’a l’épousseter, 
c’est-à-dire , à lui enlever le poussier qui S’est 
formé pendant le séchage 

Lissoir 

La poudre de chasse rte sèdie pas d’abord 
à fond ; on la laisse sur le séchoir pendant 
environ une demi - journée de beau temps , 
c’est ce 'qu’en appelle issorer i pour la dispo- 
ser au lissage , qui se fait en en mettant envi-^ 
ron cent cinquante livres dans des tonneaux - 
de la grosseur d’uA biuid : Ces tonneaux en- 
filés d’un aXè autoué duquel iiîs tournent par 
le moyen de l’eau , sont traversés de quatre 
barres parallèles à l’axe et e^acées également ; 
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de sacs de toile , pour fetonir da poudre’ si 
le baril venoit à se défoivcer , et 'pour défen- 
dre le grain d’un frottement <dafns les trans- 
ports. ’ r 'i f i 

L’atelier .'OÙi'se font ces opérations est un 
corps de bâtiment isolé , d’environ soixante 
pieds sur vingt-qiiatre; l’époussetage en prend 
les deux tiers et est entouré de-maïes ; une 
cloison Ife 'sépare de l’ enfonçage. L’atelier du 
grainoir est arûssi un bâtiment isolé dans les 
mêmes dimensions , et entouré de maïes les 
uns et les .autres sont balayés très - souvent, • 
€t la matière qui provient de ces balayures 
est triée et lessivée.. Les divers ateliers sont^ 
disposés, à quelque distance les uns des autres,, 
en raison des opérations successives qui» s’y 
font sur, lai poudre , jusqu’à son emmagasi- 
nement , qui [se fait, dans un corps de bâti- 
ment le plus isolé, possible , à portée de débou-, 
cher sur uneiroute ou une rivière , ou la mer. 
Ce magasin, doit ' être planchéié. et parfaite-, 
ment sec. , . . i 

, Telle, étoit la méthode usitée dans toutes les, 
fabriques de poudre avant la révolution ; mais- 
nos besoins en salpêtre ayant déterminé la Con- 
vention k adopter de grandes mesures pour as- 
surer les approvisionnemens , elle a cru devoir 
s’occuper pareillement des moyens de rem- 
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pbcef les prôcédés connus pour la fabrication 
par des procédés plus expéditifs. Des savans 
ont été rassemblés pour concourir à ce taste 
projet , et , en quelques mois , on a vu verser 
dans les magasins de la République seize mil- 
lions de salpêtre , et fabriquer trente - quatre 
milliers de poudre par jour dans le seul atelier 
de Grenelle. 

I La postérité croira à peine que la fabrication 
révolutionnaire du salpêtre se soit élevée à cinq 
cent cinquante milliers de salpêtre par décade , 
et que , par des procédés nouveaux , on ait fa- 
briqué plus de dèux millions d’excellente potà- 
dre dans un seul atelier, et dans l’espace de 
quelques mois. Nous augmenterons son éton- 
nement , lorsque nous lui apprendrons que ces 
quantités de salpêtre n’ont rien de eomidun 
avec celle qui étôit Versée dans les magawnS 
de l’ancienne administration, et dont le total 
S’’est élevé à plus de six millions dans le courant 
de l’année deuxième de la^République, qu<)i^ 
qu’avant cette époque , le terme moy en du pro- 
du il de la fabrication ne passât pas trois millions 
par an. 

C’est sur- tout à Carny qu'on doit la décou- 
verte et l’apfJication du procédé ré9olution-t 
naire pour la fabrication de la poudre : j’ai 
apporté quelques cbangeinens avantageux dan» 
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ie$ , details des <^)à:alion« , dans la pre’para- 
tioi» de» l»aûèrt;s , dçinss la .çonstruçlion des 
tonneaux , etc. mais je m’honore de rendre à 
■ Catny rhomrtiage qu’il méfite; le premier il 
,a propose & exécuté cette méthode; et depuis 
ce rpoment , on »'a pu y adopter que quelques 
degrés de . perféction, . , 

Les opérations de la fabrication de la pou- 
dre, par lé procédé révolutionnaire , se rédui- 
sent, I®. à broyer et à tamiser les matières 
premières; à en opérer le mélange et une 
division plus parfaite dans des tonneaux par le 
secours de petites boules de métal; 5*. à donner 
au mélange ou composition conTenablement 
daroyé, la consistance requise à faide d’une 
presse ou d'une tWeule , et d’une petite quantité 
d’eau. ' ■ ;■ ^ ■ 

La pulvérisatièn des màtières's'èxécute' par 
le moyen de deutt meules verticales de mé- 
tal de docbe# düpo4ds de quatre à 'six mil- 
liers ebaque y qui' tournent dans une auge de 
même nature, çt écrasent la matière qu’on y 
met. 

" Le même mécanisme ftiit tourner quatre 
blutoirs qui tamisent continuellement la ma- 
tière qu’on tire de dessous les meules, et 
ces substances , ainsi diviseés et réduites ea 
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une poussière prescjue impalpable, sbnt’eftr** 
ployéos dans cet état à la fabrication dé la 
poudre. ' •• '■ 

Il est necessaire de porter le soufre à un 
degré de division ' extrême , et ^ à cet effet , 
les blutoirs qui sont employés -au tamisage 
de ■ cette substance , sont revêtus d’une *^soie 
très-fine- ; . ' 1 i- 

Le salpêtre et le charbon n’exigent pas le 
même degré de .finesse ceux-rci; peuvent lêtre 
passés k travers des toiles de. canevas un . peu 
serrées. i , ' i ''i 

' Le salpêtre , pour être employé dans les trar- 
vaux révolutionnaires de la poudre, demande 
d!ê*re fortement ; desstéché ; eU; conséquence 
onjJe metjjaqs une étqve ctauffee % quaranter 
cinq degrés du thermomètre de RéaumuTii^ 
on l’étend snr 4e5;cbassif , eniayant soin de lui 
iaire ' présenter, ,1e plus ^de ; iSnrfape , possible r; 
on le remue ^puyenlj , et .mi nele retire ;que lors- 
qu’ il ressenable à, du sable: iQanu et fortenieuJt 
desséché. ; -, j , i., '7 . .'i 

Le danger des étuves, dans lesquelle? on 
entretient sans interruption . une. chaleur' de 
quarante-cinq à cinquante degrés, et des, mar- 
tières très-inflammableïi, nous » porté, à leur 
substituer des diaudières plates en cuivre ^ 


■* 
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lîans lesquelles on met une couche de salpêtre 
qu’on chauffe convenablement , et qu’on agite 
sans relâche jusqu’à ce qu’il soit parvenu au 
degré de siccité qu’on desire. 

Le salpêtre obtenu par la méthode du raf- 
finage révolutionnaire, se prêle seul à ce pro- 
cédé d’exsiccation , attendu qu’il est en très- 
petits cristaux. 

Il est même besoin d’observer que lorsque 
l’exsiccation n’a pas divisé ou brisé le sal- 
pêtre au point de rompre et de pulvériser 
tous les cristaux, ce salpêtre s’humecte sous 
la meule par l’expression de son eau de cris- 
tallisation, et il est nécessaire alors de le dessé- 
clier de nouveau pour pouvoir l’employer avec 
avantage. 

On ^ peut moudre les trois matières dans 
des moulins à bled ; mais nous devons pré- 
venir que le soufre s’enflamme sous les meules 
à farine , et peut déterminer l’incendie du bâti- 
ment. 


Lorsque les matières premières ont été 
convenablement broyées, on les mêle dans 
les proportions requises, et on introduit la 
composition dans des tonneaux de trente-deux 
pouces de longueur sur vingt-deux de largeur. 
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pour en opérer le me’Iangc et en terminer la 

trituration. ' 

Ces tonneaux sont construits solidement en 
bois de chêne bien e'pais , et on pratique sur 
un de leurs fonds une ouverture d'environ 
six pouces en quairé , à laquelle on adapte une. 
porte pour faciliter la charge et la décharge des 
matières. 

Ces tonneaux sont enfilés par un axe de . 
fer recouvert de bois : cet axe , saillant aux 
deux extrémités, repose sur un chevalet, et 
peut tourner librement sur lui-même. Une lan- 
terne, portant vingt-deux fuseaux, est adaptée 
à l’une des extrémités de t’axe, et engraine dans 
une roue dentée horizontale de dix-huit pieds de 
diamètre. 

Cette roue dentée a deux cent seize dents, 
et reçoit l’engrainage de dix-huit lanternes. 

Chaque roue fait donc mouvoir dix-huit 
tonneaux. Quatre cheveaux sont employés à 
cette opération, et tournent au rez-de-chaussée 
de l’endroit où sont disposés les tonneaux ; cha- 
que tonneau reçoit soixante-quinze livres de 
composition , et quatre-vingts livres de boules 
de mëtale de cloche, du diamètre de quatre 
lignes. 

Chacun de ces tonneaux fait sur lui-mêma 
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do trente-cinq à quarante-cinq révolutions par 
minute. 

La composition est suffisamment divisée 
après une heure et demie ou deux heures de 
mouvement. 

On reconnoît que la composition est par-* 
venue au degré de finesse deskrable, lorsqu’on 
peut l’étendre avec une lame de cuivre sur une 
planchette de bois bien unie, sans qu’on distin- 
gue ni inégsiUlé dans la couleur, ni résistance 
à la pression. 

Les tonneaux qui ont servi aux premières, 
opérations n’étoient pas construits conuné 
ceux dont on se sert aujourd’hui : m’étant ap- 
perçu que les boules métalliques précédoieni 
toujours la composition dans le mouvement 
de rotation imprimé au tonneau, je fis appli- 
quer des liteaux de bois contre les parois in- 
térieures des tonneaux; ces liteaux sont ait 
nombre de six dans chaque, leur saillie est 
de quinze lignes , et leur largeur de douze 
è treize. 

L’effet de ces Hteaux a été si prodigieux, 
que l’on a obtenu par leur secours, en deux 
heures de temps, les effets qui n’étoient produits 
auparavant que par un travail de plusieurs 
jours. 

.Si les matières ne sont pas bien préparées, la 
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composition scipelote^ se durcit; il faut frapper 
à chaque instant pour la détacher des parois, et 
l’opération ne se termine qu’après un te;nps 
très "long. 

. Du moment que la composition est retirée 
du tonneau , il n’est question que de donner à 
cette poussière très-divisée la consistance re- 
quise pour pouvoir la grainer , et on y parvient 
à l’aide d’un peu d’eau et d’une forte com- 
pression. 

A cet effet, on a des plateaux de bois de 
noyer, quarrés, longs de seize jx>uces et larges 
d’un pied; on garnit les côtés de liteaux, sail- 
lans de cinq à six lignes et larges d’autant : 
on abat avec soin les angles intérieurs de ces 
liteaux, de même que les bords de la partie infé- 
rieure des plateaux, pour que ces plateaux puis- 
sent commodément s’enchâsser ou pénétrer les 
uns dans les autres. 

' On commence donc par garnir le fond d’un 
des plateaux d’un canevas mouillé; on met suc 
le canevas une couche de poussier de poudre ou 
composition.} on recouvre cette couche d’un se- 
cond canevas mouillé, et on adapte immédiate- 
ment dessus un second {Jateau qu’on charge de 
la même manière. 

Ou 
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On en dispose de cette manière sur une ci- 
vière, environ vingt-cinq l’un sur l’autre. 

On recouvre le dernier plateau avec un quarré 
de hois, et on les soumet à la pression d’une 
forte presse 

Il se forme , par ce moyen , une galette dure 
qu’on brise à la main, qu’on laisse se'ciier pen- 
dant quelques heures, et qu’on soumet ensuite 
à l’operation du grainage. 

Cette ope'raiion , connue sous le nona de 
platelage ou galletage , m’a toujours paru 
mesquine à côté des autres parties du pro- 
cédé , et j’avois formé le projet de la remplacer 
par le secours d’une meule verticale qu’on fer 
roit mouvoir dans une auge , et qui compi i- 
mcroit , par son poids , le poussier de pou- 
dre convenablement humecté : cette méthode 

t 

ne présente aucun danger, donne une très-forte 
consistance à la galette, et est très-expéditive 
et très- économique : nous avons préparé, par 
ce procédé , quatre cents livres de poudre 
à Grenelle, en une seule opération et en quel- 
ques minutes. Barthélémy mêle depuis long- 
temps les matières , et donne de la consis- 
tance à la poudre par le moyen de deux pe- 
tites meules qui tournent dans une auge de 
six pieds de diamètre. 

'l'on te /. 


V 
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En adoptant ce nouveau moyen de former la 
galette , le procédé révolutionnaire mérite , à 
tous égards, Itt préférence sur l’ancien. 11 nous 
suffira du simple rapprochement des deux mé- 
thodes pour nous en convaincre. 

On doit considérer la fabrication de la poudre 
sous quatre rapports: Qualité dans leproduit, 
sûreté dans les moyens , promptitude dans 
l’exécution , économie dans les dépenses» 

1°. Promptitude dans l’exécution. 

La promptitude dans Texécution est un 
avantage bien précieux ; cette condition de- 
vient même nécessaire, sur -tout si on consi- 
dère qu’il est plus convenable de faire des 
approvisionnemens en salpêtre qu’en poudre; 
et que conséquemment il faut avoir à sa dis- 
position des moyens capobles de fournir promp- 
tement de la poudre pour les besoins de la 
République. 

Nous avons vu , par expérience , que la 
marche lente de l’ancien procédé ne se prè- 
toit pas au mouvement de la révolution : 
rétablissement des poudreries à pilons est 
lent , la fabrication de la poudre y est bor- 
née ; on a essayé d’abord d'y réduire le 
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battage à dous« heures ; et alors , au lieu 
d’opérer le rechange de trois en trois heures , 
on le fait de demi-heure en demi-heure : par 
ce moyen, la poudre est à-peu-près d’aussi 
bonne qualité que par le battage en vingt-quatre 
heures; mais le service en est très - pénible , 
et il est difficile qu’on puisse, pendant la nuit, 
soigner l’opération de manière à concilier la 
bonté de la fabrication avec la sûreté des 
travaux. 

On a encore proposé de faire la poudre 
par le battage en trois heures , en employant 
des matières précédemment pulvérisées; mais, 
par ce procédé, la matière sort des mortiers 
toute humide ; elle ne fournit que quarante 
à cinquante pour cent de grain : la poudre 
fabriquée se détériore très - aisément lors- 
qu’on ne peut pas la sécher. A Essonne , 
où le battage en vingt-quatre heures produi- 
soit seize cents livres par jour , le battage en 
trois heures n’a pas produit plus de trois mil- 
liers effectifs. ^ 

La méiliode révolutionnaire est , jusqu’ici , 
la seule qui puisse répondre aus: besoins pres- 
sens de la République ; une seule roue dentée 
fait mouvoir dix-huit tonneaux : chaque ton- 
neau peut recevoir quatre ■ vingts livres de 

V a 
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matière ; le mélange et la trituration sont faits 
en moins de deux heures : ainsi , en suppo- 
sant qu’on ne fasse mouvoir que neuf ton- 
neaux à-la-fois, on pourra fabriquer quatre mille 
trois ceut vingt livres de poudre toutes les 
douze heures. 

3°. Economie dans les dépenses. 

Une fabrique de quatre-vingts pilons, tra- 
vaillant par le battage en douze heures , em- 
ploie les hommes suivans : 

Chaque moulin , de vingt pilons , ne peut 
être rechange de demi-heure en demi-heure , 
avec l’activité nécessaire, si on n y emploie 
quatre ouvriers, ce qui fait pour les quatre- 


vingts pilons hommes. 

Autant pour le travail de nuit. i6 
Chef ouvrier à chaque moulin 

pour le pur 4 

Idem , pour la nuit 4 

Pour le grainage et le séchage. iG ’ 


Pour épouster la poudre par 
le blutoir 


Total 


53 hommes. 
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■'Pour conduire un atelier révolutionnaire, 
il faut cinq hommes pour l’atelier du broie- 
ment des matières 5 >»orame>. 

Deux, hommes , un condudteur , 
et un chef-ouvrier pour le manège 

ou roue dentée 4 

Deux porteurs pour porter la 
matière à la roue à galette , la 
rapporter au grainoir. ...... 2 

Deux hommes, un conducteur 


des chevaux , et un chef-ouvrier 
pour l’opération de la galette. . . 4 

Pour'grainage, séchage, épous- 
setage ..... 18 

Total 35 


On- a cru inutile de faire entrer dans le cal- 
cul les ouvriers constructeurs , les gardes 
les garçons de magasin , les charretiers , les 
directeuts , parce que le nombre en est le 
même dans l’un et dans l’autre des deux pro- 
cédés. ’ ‘ 

' Seulement on doit observer qu’on a compris 
dans l’atelier révolutionnaire deux conducteurs 
de chevaux , qui deviendroient inutiles si les 
mouvemens s’exécutoient par eau. 

• La main-d’œuvre est donc infiniment moins 
coûteuse dans l’atelier révolutionnaire : les 
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frais d’élâblissement et l’entretien de râtelier 
y sont moins considérables, puisqu’il n’y est 
question que d’un manège à broyer les ma- 
tières premières , d‘une mécanique à roue den- 
tée, et d’un second manège destiné à former 
la galette» ■ ■ ■ • 

5°. Qualité de la poudrë. 

La force de la poudre ( qu’on suppose fabri- 
quée avec des matières de même nature et em- 
ployées dans les mêmes proportions ) dépend , 
sur-tout , de l’exactitude du mélange , de la 
perfection dans la division des élémeos et de la 
compression de la rpaiière ; or, par le procédé 
révolutionnaire, ces qualités s’obtiennent bien 
plus sûrement que par la méthode des pilons : 
dans celle-ci , il n’y a que le culot qui soit 
exactement battu ; le mélange n’est bien fait , 
bien égal , que lorst{u’oti multiplie les rechan- 
ges : tandis que par les tonneaux les matières 
sont continuellement mélangées et broyées, 
et on n’arrête le mouvement qu’après s’être 
assuré que la poudre étendue sur uue surface 
lisse avec la lame d’un couteau, ne présente 
plus de résistance à la pression , s’étend comme 
du beurre , et ne laisse plus appercevoir sépa- 
rément aucune des matières qui eturent dans sa 
composition. 
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Ua autre avantage de la méihode rëvolu-^ 
tionnaire, c’est quelle n’emploie que l'eau né- 
cessaire pour donner à la poudre la consistance 
convenable , tandis que dans l’ancien procédé , 
on est forcé d’ humecter le mélange au point 
d’arrêter la volatilisation par la chute du pilon : 
non*seulement cette grande quantité d’eau rend 
le séchage de la poudre très-difficile , mais elle 
facilite la détérioration du grain , lorsqu’on est 
fofcé de la garder pendant quelque temps à 
l’état de poudre verte. 

Si, n:eltant de côté le raisonnement, nous 
consultons les épreuves faites avec les pou- 
dres de Grenelle , nous trouverons que lors- 
que la fabrication a été à sa perfection , lors- 
qu’on n’a pas voulu varier le dosagë sans 
motif, la portée des poudres a été constam- 
ment entre cent vingt-une et cent quarante- 
une toises. 

4*^. Sûreté dans des travaux. 

La promptitude, l’économie, la qualité ne 
font rien , si ces avantages ne s’allient avec 
la sûreté dans les travaux ; et nous pensons 
encore que l’ancien procédé ne peut pas dis- 
puter cet avantage au nouveau : ici se ré- 
veillent les souvenirs déchirans de l’affreuse 
)ournée du i4 fructidor» Ici on con^pte déjà 
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le danger par le nombre de victimes qui ont pe'ri 
à,Grene]le : ici on condamne le proce'dé par les 
effets terribles de cette explosion. Mais qu’on 
considère que dix-huit cents hommes avoient 
etc entassés sur un point ; que les bâtimens 
.a, voient été presque accolés l’un à l’autre ; que 
es coiistru cteiirs de tous états vivoient au mi- 
lieu des poudriers; que des charrettes et des 
chevaux circuloicnt sanstcesse autour des ate- 
liers sur des chemins pavés ; que l’explosion 
est partie d’un grainoir où l’on praliquoit le 
procédé usité par-tout ; qu’on considère que 
l’enclos n’étoit destiné que pour une fabrica- 
tion de 4 à 5 milliers, et qu’on l’avoit portée 
à 5o,qoo liv. par jour; que les besoins pfes- 
sans de nos armées ne permettoient pas d’a- 
journer la fabrication; que, sur dix-huit cents 
hommes employés, il n’en étoit pas deux qui 
eussent vu fabriquer de la poudre; que tout étoit 
nouveau , directeurs , poudriers , machines : 
qu’on considère enfin , qu’en quelques mois 
le procédé a été proposé , exécuté , et qu’on 
a fabriqué 2,ii3,736 liv. de poudre. Qu’on 
compare les événemens survenus aux autres 
poudreries ; les chances étrangères au pro- 
cédé, qui n’ont pas cessé de menacer cet éta* 
blissemeut; l’impossibilité d’exercer une po- 
lice sévère sur dix-huit cents poudriers , réunis 
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à six ou huit cents constructeurs, etc. et l’oii 
sera étonné qu’il ne soit pas survenu plutôt des 
accidcns. Est - il une seule poudrerie à pilons 
qui eût pu résister aussi long-temps ? En est-il 
une qui ait fabriqué 2,000,000 livres de poudre 
sans explosion? 

Profitons des leçons du passé., formons des 
ateliers où président les lumières et la prudence, 
et voyons quels sont les dangers dont nous me- 
nace la méthode révolutionnairei " 

Les matières' sont précédemment broyées , 
•passées au' tamis de soie, et réduites à un tel 
degré de division ,: que leur maniement entre 
les doigts ne présenté aucun grain sensible: 
dans cet état de ténuité, l’agitation, le choc, 
ne' tireroient pas une étincelle de cailloux 
•broyés à cc'degré de >fi:nesse. Ces^ matières 
pesées et ' mélangées , son mises 'dans des 
tonneaux de bois, et roulées jusqu’à trituration 
exacte avec un poids égal de petites boules de 
métal de plochej il en résulte une légère chaleur, 
bien inférieure à celle qui pourroit déterminer 
l’inflamniation ; le mouvement non-intérrompu , 
imprimé à ce mélange, ne peut pas faire' jaillir 
'dés étincelles j puisqû’aucune des matières n’en 
a la faculté. ‘ 

Ces matières sont ensuite légèrement humec- 
tées et soumises à une pression graduée; là, elles 
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prennent la consistance nécessaire pour pouvoir 
être grainées ; dans cette opération il n’existe 
encore aucun danger* 

Le grainage et l’époussetage se pratiquent 
comme par le passé. 

Si l’on rapproche à présent les dangers de 
l’ancienne me'thode , on sentira que ces deux 
procédés ne peuvent pas être comparés. 

La chute non - interrompue d’un poids de 
quatre • vingts livres tombant de la hauteur de 
quatorze pouces sur des matières grossièrement 
concassées, est plus que suffisante pour faire 
jaillir des étincelles par la percussion des corps 
qui ont la faculté d’en donner : ces corps sont le 
fer, les silex qui peuvent exister dans le salpêtre, 
le soufre, le charbon; ces corps tout les clavettes 
des arbres de levée qui peuvent tomber dans les 
mortiers, etc. 

Aussi les sauts de moulin surviennent -ils 
ordinairement au commencement du battage. 

L’expérience d’ une longue suite d’ années nous , 
prouve que, sur dix -huit établisseinens de 
poudreries exislans sur le sol de la République , 
il saute trois moulins par année. 

Il est donc hors de doute que la méthode 
révolutionnaire est préférable à la médtode à 
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pilons. Mais pouf perfectionner l’art de la 
fabrication de la poudre , il est encore ques- 
tion de remplacer le proce'dé actuel du grai- 
nage par des opérations plus économiques , 
et c’est ce qu’on peut faire à l’aide de blutoirs 
garnis de peaux percées de trous de calibres , 
dans lesquels on dispose des liteaux saillans , 
semblables k ceux des tonneaux qui sont em- 
ployés pour le mélange ; on y met la galette , 
avec une douEaine de boules métalliques du 
diamètre de douste à treixe lignes. Le mouvement 
de rotation imprimé au blutoir» précipite à cha- 
que instant les boules sur la galette » qui en est 
brisée , et dont les fragmens passent à travers 
les trous du blutoir. 

Cette manière de grainer la poudre, exécutée 
par mes soins à Grenelle, présente plusieurs 
avantages : i°. elle fournit beaucoup plus de 
grain : a°. uti blutoir mu par un seul homme 
fait le même travail que dix ouvriers : 3°. il 
ne se produit pas sensiblement de poussier; et il 
n’y a aucune déperdition de poudre, puisque 
le blutoir doit être enfermé dans une caisse de 
bois. 

11 seroit encore à desirer qu’on trouvât la 
moyen de sécher la poudre en tout temps : 
tout le monde sait que, lorsque la fabrication 
se continu* pendant l’hiver, les ateliers sont 
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bientôt encombrés de poudre , et l’on court 
alors les risques inévitables par l’entassement 
de cette matière. Nous avons encore cherché 
à. prévenir cet inconvénient, et je suis parvenu 
à faciliter l’exsication de la poudre, en renou- 
velant et agitant continuellement l’air d’un 
séchoir couvert, à l’aide des moulinets. Nous 
avons encore essayé de faire passer de l’air chaud 
dans les lieux ou la poudre est mise à sécher ; 
des poêles construits d’après les procédés de 
Franklin f peuvent servir à cet effet. Mais le 
danger de la proximité du feu, < dans des opéra- 
tions de celte nature, ne nous a pas permis de 
tenter en grand ces derniers moyens, quoique 
nous ayons conçu des constructionsqui paroisscut 
éloigner j usqu’à l’idée dé tout danger. 

- A R T 'i C..I. É - I I. 

■ 1 ( ' I . ' t! . ..... 

;; , Nitrate de soudç. , . ' i 

Ce sel a reçu le nom de nitre cubique , par 
rapport à sa forme; mais la dénomination n’est 
pas exacte , puisqu’il affecte une figure constam- 
ment rhomhoïdale. !■ . . ) ■ 

Il a une saveur fraîche amère. / ■. ! . i 
11 attire un peu l'humidité de l’air. 

L’eau froide, à 6o degrés, thermomètre de. 
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Farlieneit, en dissout un tiers de son poids ; 
l’eau chaude n’en dissout guère plus. 

Il fuse sur les charbons ardens avec une cou- 
leur jaune, tandis que le nitre ordinaire donne 
une flamme blanche , suivant 24 Dis- 

sert. sur le sel commun , page 545 , tome II. 

Cent grains de ce sel contiennent 28,80 acide, 
80,09 alkali, et 21,11 eau. 

11 est presque toujours le produit de l’art. 

ARTICLE III. 

Nitrate d’ ammoniaque. 

Les vapeurs de l’ammoniaque mises en contact 
avec celles de l’acide nitreux, se combinent et 
forment un nuage blanc et épais qui se dépose 
difficilement. 

Mais lorsqu’on unit directement l’acide à l’al- 
kali, il en résulte un sel qui a une saveur fraîche, 
amère et urineuse. 

Delisle prétend qu’il cristallise en belles ai- 
guilles analogues à celles du sulfate de potasse : 
on ne peut obtenir les cristaux que par une éva- 
poration très-lente. 

Ce sel exposé au feu se liquéfie , exhale des 
vapeurs aqueuses , se dessèche et détone. Ber- 
thollet a analysé tous les résuliais de cette 
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operation^ et en a tiré une nouvelle preuve de la 
ve'rité des principes qu’il a reconnus à l’ammo- 
niaque. 

CHAPITRE IV. 

De V acide muriatique. 

Cet acide est généralement connu sous le nom 
^ acide marins et on le connoit encore sous celui 

esprit de sel dans les ateliers. 

Il est plus léger que les deux précédens : il a 
une odeur vive, piquante , approchant de celle 
du safran, mais infiniment plus forte; il exhale 
des vapeurs blanches lorsqu’il est concentré ; il 
précipite l’ argent de sa dissolution en un sel 
insoluble, etc. 

Cet acide n’a pas été trouvé à nud; et, pour 
l’obtenir dans cet état, il faut le dégager de ses 
combinaisons, et on emploie ordinairement le sel 
commun à cet usage. 

L’esprit de sel du commerce s’obtient par un 
procédé peu différent de celui qui est usité pour 
extraire l’ eau-forte ; mais comme cet acide adhère 
plus fortement à sa base, celui qu’on en retire 
est très-foible, et il n’y a qu’une partie du sel 
marin qui se décompose. 

Les cailloux pulvérisés et mélés avec ce sel 
n’en séparent point l’acide : dix livres de cailloux 
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en poudre traités à un feu violent avec deux livres 
de sel, ne m’ont donné qu’une masse couleur de 
litharge : le phlegme n’étoit pas sensiblement 
acide. • 

L’argile qui a servi une fois à décomposer le 
sel marin, mêlée avec une nouvelle quantité de 
ce sel, n’en décompose pas unatôme, même lors- 
qu’on humecte le mélange pour en faire une pâte : 
ces expériences ont été faites plusieurs fois à ma 
fabrique, et m’ont présenté constamment les 
mêmes résultats. 

Lesulfatedefer quidégage si facilementl’acide 
nitrique, ne décompose que très-imparfaitement 
le sel marin. 

La mauvaise soude, qu’on appelle chez nous 
blanquette , et oU l’analyse m’a démontré a i liv. 
de sel commun sur a5, distillée avec l’acide sul- 
furique , ne fournit presque point d’acide muria- 
tique , mais de l’acide sulfureux en abondance. 
Bérard, directeur de ma fabrique, attribua ces 
résultats au charbon contenu dans cette soude , 
lequel décomposoit l’acide sulfurique; il calcina 
la blanquette en conséquence pour détruire le 
charbon , et alors il put la traiter comme le sel 
marin et avec le même succès. 

L’acide sulfurique est celui qu’on emploie 
ordinairement pour décomposer le sel marin : 
ma manière de procéder consiste à dessécher U 
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sel marin à le piler et à le mettre dans une 
cornue tubulée qu’on place sur un bain de sable; 
à la cornua on adapte un récipient, puis deux 
flacons, dans lesquels je distribue un poids d’eau 
distillée égal à celui du sel marin employé; on 
lute les jointures des vaisseaux avec la plus 
grande précaution ; et , lorsque l’appareil est 
dressé , on verse par la tubulure une quantité 
d’acide sulfurique , qui fait la moitié du poids 
du sel ; il s’excite dans le moment un bouil- 
lonnement considérable ; lorsque cette efferves- 
cence est appaisée, on chauffe graduellement 
la cornue , et l’on porte le mélange à l’ébulli- 
tion. 

L’acide se dégage à l'état de gaz, et se mêle 
à l’eau avec avidité et chaleur notable. 

L’eau du premier flacon, est pour l’ordinaire, 
saturée de ce gaz acide, et forme un acide très- 
concentré et fumant; celle du second est plus 
foible; mais on peut la porter au degré qu’on 
desire en l’imprégnant d’une nouvelle quantité 
de ce gaz. 

Les anciens chimistes ont été partagés sur la 
nature de l’acide muriatique ; Becher a cru 
que c’étoit l’acide sulfurique modifié par la terre 
mercurielle. 

Cet acide est susceptible de se combiner avec 
une nouvelle dose d’oxigene; et, ce qui est bien 

extraordinaire , 


D E C H I M I E. 32 , 

extraordinaire, c’est que par cette nouvelle quan- 
tité il devient plus volatil, taudis que lesauties 
acides paroissent acquérir plus de fivite dans 
ces circonstances j on diroit même que , dans 
ce cas , ses vei tus acides s’affoiblissenl , jmisque 
son allinité avec les alkalis diminue , et qu’il 
détruit les couleurs vêj^étales Lieues. 

Un autre phénomène non moins intéressant 
que nous présente cette nouvelle combinaison , 
c’est que l’acide muriatique s’empare de l’oxi- 
gène avec avidité, et que iiéaxunoius il con- 
tracte une si foible union avec lui, qu’il le cède 
à presque tous les corps, et que la seule lumière 
peut le dégager. 

C’est à ücheele que nous devons la décou- 
verte de l’acide muriatique oxigéné ; il la lit, 
en 1774 , en employant l’acide muriatique 
comme dissolvant du manganèse ; il s’appei eut 
qu’il se dégageoit un gaz qui avoit l’odeur dis- 
tinctive de Xeau régale ; il crut que dans ce 
cas l’acide muriatique abandounoit sonphlogis- 
tique^n manganèse, et il l’appela acide marin 
déphlogistiqué. Il observa les principales pro- 
priétés vraiment étonnantes de ce nouvel être. 
Après luj , tous les chimistes ont cru devoir 
s’occuper d’une substance qui présentoil une 
nouvelle manière d’être des corps. 

Pour extraire cet acide , je place un gros alam- 

Tome I. X 
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bic de verre d’une seule pièce sur un bain de 
sable J à cet alambic j’adapte un petit ballon, et 
à ce ballon trois ou quatre flacons presque pleins 
d’eau distillée, et rangés à la manière de Woiilf ; 
je dispose le ballon et les flacons dans une cuve , 
je luteles jointures avec le lut gras et l’assujettis 
avec des linges imbibés de lut de chaux et de 
blanc d’œuf; j’entoure les flacons de glace pilée. 
Lorsque l’appareil est ainsi disposé, j'introduis 
dans l’alambic demi-livre de manganèse des 
Cévennes, et verse dessus , à diverses reprises, 
trois livres d’acide muriatique fumant; je verse 
cet acide de trois en trois onces, il s’excite à cha- 
que fois une effervescence notable, et j e n’en verse 
une nouvelle quantité que lorsqu’il ne passe plus 
rien. Lorsqu’on veut opérer sur une certaine 
quantité, on ne peut j»as agir différemment; 
car si on verse à la fois une trop grande quan- 
tité d’acide , on ne peut pas se rendre maître 
des vapeurs, et l’effervescence fait passer le man- 
ganèse dans le récipient. Les vapeurs qui se dé- 
veloppent par l’affusion de l’acide muriatique, 
sont d’un jaune verdâtre; elles se combinent avec 
l’eau et lui communiquent cette couleur ; lors- 
qu’on les concentre par la glace et que l’eau en 
est saturée, elles forment une écume à la surface 
qui se précipite dans le liquide et ressemble à 
de l’huile figée. 11 est nécessaire d’aider l’action 


Oigitir.-d by Googk 


D E C H I M I E. 3î3 

de l’acide muriatique par le secours d’une cha- 
leur modérc'e qu’on communique au bain de 
sable ; il est essentiel de bien luter les vais- 
seaux , car la vapeur qui s’e'chappe est suffo- 
quante et ne permet pas au chimiste de veiller 
de près à son operation. On peut reconnoître ai- 
sément l’endroit par ou perdent les luts , en pro- 
menant dessus une plume trempée dans l’am- 
moniaque ; la combinaison de ces vapeurs forme 
dans le moment un nuage blanc qui dénote l’en- 
droit par ou la vapeur s’échappe. On peut con- 
sulter sur l’acide muriatique oxigéné, un excel- 
lent mémoire de BerthoUet , publié dans les 
Annales chimiques- 

On peut obtenir le même acide muriatique oxi- 
géné , en distillant daris un appareil semblable , 
un mélange de dix livres de sel marin , trois à 
quatre livres de manganèse et dix livres acide 
sulfurique. 

'lieboul a observé que l’état concret de cet 
acide est une cristallisation de l’acide qui a 
lieu à trois degrés au - dessus de la glace ; les 
formes qu’il lui a reconnues sont celles d’un 
prisme quadrangulaire tronqué très-obliquement 
et terminé par un lozangej il a aussi observé, 
sur la surface de la liqueur , des pyramides 
hexaèdres creuses. 

Depuis qu’on a appliqué l’acide muriatique 
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oxigénë au blanchissage , on a simplifié l’art de 
l’exliairc : on le distille dans des cornues de 
plomb , on le fait passer dans de l’eau de chaux 
ou des liqueurs alkalines, tant pour détruire l’o- 
deur que pour conserver et transporter la liqueur 
sans aucune perte, etc. 

Lorsqu’on reçoit l’acide muriatique oxigéné à 
travers une dissolution d’alkali ; il se forme d’a- 
bord un précipité blanc dans la liqueur ; mais 
peu après le dépôt diminue , et il s’en d’égage 
des bulles qui ne sont que de l’acide carbonique; 
dans ce cas, il se forme du muriatc oxigéné et 
du muriate ordinaire : la seule impression de la 
lumière suffit pour décomposer le premier et le 
convertir en sel commun : cette lessive contient, 
à la vérité , l’acide oxigéné dans une plus forte 
proportion ; l’odeur exécrable de cet acide est 
fortement châtrée , on peut l’emplojer aux di- 
vers usage avec le même succès et avec beau- 
coup plus d’aisance; mais l’eüet ne répond pas, 

beaucoup près, à la quantité d acide oxigéné 
qui entre dans cette combinaison , parce que la 
vertu d’une grande partie est détruite par son 
union à la base alkaline. 

L’acide muriatique oxigéné a une odeur des 
plus fortes -, elle porte une impression directe sur 
le gosier quel resserre; excite la toux, et dé- 
termine un violent mal de tête. 
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La saveur en est âpre et amère. Cet acide dé- 
truit promptement la couleur de la teinture de 
tournesol ; mais il paroît que la propriété qu’ont 
la plupart des substances oxigénées de rougir les 
couleurs bleues , ne provient que de la combi- 
naison de l’oxigène avec les principes colorans ; 
et lorsque cette combinaison est très-forte et ra- 
pide , alors la couleur est de'truite. 

Le gaz muriatique oxige’aé dont on sature 
une dissolution de potasse, fournil, par l’éva- 
poration, dans des vaisseaux à l’abri de la lu- 
mière, du muriate et du muriale oxigéné^ ce 
dernier détone sur le charbon , se dissout plus 
dans l’eau chaude que dans l’eau froide j il cris- 
tallise quelquefois en lames hexaèdres , et plu» 
souvent enlaraes romboïdalesj ces cristaux sont 
d’un brillant argentin comme le mica; ils ont 
une saveur fade, et produisent , en se fondant 
dans la bouche, un sentiment de Iraîcheur qui 
ressemble à celle du nitre. ' 

Berthollet s’est assuré , par des expériences 
délicates , que l’acide muriatique oxigéné qui 
existe dans le muriate oxigéné de potasse , con- 
tenoit plus d’oxigène qu’un pareil poids d’acide 
muriatique oxigéné délajé dans l’eau ; ce qui l’a 
porté à regarder l'acide oxigéné combiné dans 
le muriate comme sur-oxigéné. Il regarde le gaz 
acide muriatique , par rapport au gaz acide mu- 
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riatique oxigenë, comme le gaz nitreux ou le gaz 
sulfureux jjar rapport aux acides nitrique et sul- 
furique ; il prétend que la ])roduclion du muriate 
simple et du muriate oxigéné, dans la même opé- 
ration , peut être comparée à l’action de l’acide 
nitrique qui , dans beaucoup de cas produit du 
nitrate et du gaz nitreux : de-là il vient à consi- 
dérer l’acide muriatique comme un pur radical 
qui , combiné avec plus ou moins d’oxigène , 
forme le gaz acide muriatique simple, ou le gaz 
acide muriatique oxigéné. 

Les muriates oxigénés de soude ne diffèrent 
de ceux de potasse, qu’en ce qu’ils sont déli- 
quescens et solubles dans l’alkool , comme tous 
les sels de cette nature. 

Le muriate oxigéné de potasse donne son oxi- 
gène à la lumière , et par la distillation , lorsque 
le v aisseau est chauffé au rouge. 

loo grains de ce sel ont donné y 5 pouces 
cubes de gaz oxigéné ramené à la température 
de 12 degrés de Réaumur : cet air est plus 
pur que les autres , et on peut l’employer pour 
des expériences délicates. Le muriate oxigénéde 
potasse cristallise, ne trouble point les dissolu- 
tions de ni tra te de plomb, d’argent ni de mercure, 
Bcrthollet a fabriqué de la poudre , en subs- 
tituant au sal|)être le muriate oxigéné; elle a 
produit des effets plus terribles ; mais la fabri- 
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cation en est très-dangereuse. L’expe’rience en 
grand qu’on a tentée à Essonne n’est que trop 
connue parla mort de /.e Tors et de la citoyenne 
Chevrand ; cette poudre fil explosion dans le 
moment qu’on triluroit le mélange. 

L’acide muriatique oxigéné blanchit la toile 
et le coton : à cet effet on passe le coton dans 
une lessive foiblement alkaline , puis on tord 
l’étoffe, et on la fait tremper dans l’acide oxigé^ 
né; on a l'attention de remuer l’étoffe et de la 
tordre , onia lave ensuite à grande eau pour en- 
lever l’odeur dont elle est imprégnée. 

J’ai appliqué celte propriété reconnue au blan- 
chissage du papier et des vieilles estampes : on 
leur donne, par ce moyen, une blancheur qu’elles 
n’ont jamais eue. L’encre ordinaire disparoit 
par l’aciion de cet acide; mais celle d imprimeur 
est inattaquable ; de même que l’encre de la 
Chine. 

On peut blanchir la toile, le coton et le pa- 
pier , à la vapeur de cet acide; j’ai fait à ce 
sujet quelques expériences en grand qui m’ont 
convaincu de la possibilité d’appliquer ce moyeu 
aux arts. Le Mémoire dans lequel j’ai détaillé ces 
expériences est imprimé dans le volume de 
l’Académie de Paris , pour l’année 1 787. 

Le gaz acide muriatique oxigéné épaissit les 
huiles, et oxide les métaux à tel point, qu’on 
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peut employer ce proce'dé avec avantage pour 
former du verdet. 

L’acide muriatique oxigéne' dissout les mé- 
taux sans effervescence , parce que son oxigène 
suffit pour les oxider , sans qu’il soit besoin de 
la de'composition de l’eau , et conséquemment 
sans dégagement de gaz. 

Cet acide précipite le mercure de ses dissolu- 
tions , et le met à l’état de sublimé corrosif. 

11 convertit le soufie en acide sulfurique; il 
décolore dans le moment l’acide sulfurique très- 
noir. 

Mêlé avec le gaz nitreux , il passe à l’état 
d’acide muriatique , et convertit une partie de 
ce gaz en acide nitrique. 

Exposé à la lumière il fournit du gaz oxigène, 
et l’acide muriatique est régénéré. 

L’acide muriatique n’agit si efficacement sur 
les oxides métalliques qu’en s’oxigénant ; et , 
dans ce cas , il forme avec eux des sels qui sont 
plus ou moins oxigénés. ! 

ARTICLE PREMIER. 

Muriate de potasse. 

Ce sel est encore connu sous le nom de sel 
fébrifuge de SyWius. 
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Il a une saveur amère , désagre'able et forte 

11 cristallise en cubes , ou en prismes te'traè- 
di-es. 

Il décrépite sur les charbons ; et lorsqu’on le 
pousse à un feu violent , il se fond et se vola- 
tilise sans se décomposer. 

Il exige trois fois son poids d’eau , à la tem- 
pérature de 60 degr. ther. Far. pour être dis- 
cous. 

Il est peu altérable à l’air. 

100 grains de ce sel contiennent 39,68 acide ^ 
63,47 ^>85 eau. 

On rëncontre ce sel fréquemment , mais en 
petite quantité, dans l’eau de la mer, les plâtras, 
les cendres de tabac , etc. L’existence de ce sel 
dans les cendres de tabac a dû d'autant plus 
me surprendre, que je dévoie' m’attendre à y 
trouver du muriate de soude , puisqu’on l’em- 
ploie dans cette opération qu’on appelle la mouil^ 
lade. Je pense que dans ce cas la potasse natu- 
relle à la plante , déplace la soude et forme du 
muriate de potasse. 


33o 


E L E M E N S 


▲ KTICLE II. 

Muriate de soude. 

Les mots reçus de je/ marin , de sel commun, 
de sel de cuisine , désignent la combinaison de 
l’acide muriatique avec la soude. 

V Ce sel a une saveur piquante , mais point 
amère; il décrépite sur les charbons , se fond 
et se volatilise à un feu de verrerie sans se dé- 
composer. 

a, 5 son poids d’eau, à 6 o deg. ther. Far. le 
dissolvent. 

loo parties de ce sel contiennent 35,5 acide, 
5o alkali, 16,7 eau. 

11 cristallise en cubes. Gmelin nous a appris 
que le sel des lacs Salans des environs de Sellian, 
sur les bords.de la mer Caspienne , forme des 
cristaux cubiques et des rhombes. 

De Z>tj/e observe qu’une dissolution de sel 
marin abandonnée à l’évaporaliou insensible 
pendant cinq ans, chez Rouelle, avoit formé des 
cristaux octaèdres réguliers comme ceux d alun. 

On peut obtenir le sel marin en octaèdres , en 
versant de l’urine fraîche dans une dissolution 
de sel marin très-pur. Berniard s’est convaincu 
que cet addition ne faisoit que changer la forme 
sans altérer la nature du sel. 
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Ce sel est natif dans bien des endroits la Ca- 
talogne, la Calabre, la Suisse, la Hongrie, le 
Tirol, en ont des mines plus ou moins abon- 
dantes. Les plus richfes mines de sel sont celles 
de Wieliczka en Pologne : Berniard nous en a 
donné la description dans les J oumaux de phy- 
^sique; et Macquart, dans ses Essais de nMUera- 
■ te'gîc, a ajouté des détails intéressans sur l’expltM- 
tation de cette mine. 

Nos fontaines d’eau salée de la Lorraine et de 
la Franche-Comté , et quelques indices fournis 
par Bletoriy ont paru des motifs suffisans h'Thou- 
venel, pour faire présumer l’existence de mines 
de sel dans nowfe République. Voici de quelle 
manière s’exprime ce chimiste. 

« A deux lieues de Saveme , entre le village 
M de Huctenhauseii et celui de Garbourg , dans 
n une haute montagne dite Pensenberch, exis- 
» tent deux grands réservoirs d’eau salée, l’un au 
N levant, à l’origine d’une grande vallée profonde 
)) et étroite ,-iqu’ôn appelle grand Limerthaal; 
» l’autre au couchant, sur la pente opposée, 
» vers Garbourg; ils communiquent entre èux 
» par cinq rameaux qui se détachent du réser- 
» voir d’en haut, viennent se réunir à celui 
») d’en bas : de oes deux bassins de salaison 
)) partent deux grands écoulemens d’eau : le su- 
» périeur sc porte en Franche-Comté, l’inférieur 
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» en Lorraine, où ils fournissent aux salines con- 
M nues ». 

Les eaux iroient donc jaillir à soixante et dix 
lieues du réservoir ! 

Les mines de sel paroissent devoir leur ori- 
gine au dessèchement de vastes lacs : la présence, 
des coquilles et des madrépores dans les mines 
immenses dePologne, annonce les dépôts marins. - 
Il est d’ailleurs quelques mers où le sel est si abon- 
dant , qu’il se dépose au fond de l’eau , comme il 
conste d’après l’analyse d<; l’eau du lac Asplialiite 
faite par Macquer et Sage. 

Ce sel natif est souvent 'coloré ; et, cômme 
dans cet état il est assez brillant , on l’appelle sel 
gemme ; c’est presque toujours un oxide de fer 
qui le colore. 

Comme ces mines de sel ne sont , ni assez 
abondantes pour fournir aux besoins de tous, 
ni assez également distribuées pour permettre à 
tous les peuples de notre globe d’y avoir re- 
cours , on a été obligé d’extraire le sel de l’eau 
de la mer. La mer n’en contient pas une égale 
quantité sous tous les climats : Ingenhousz nous 
a appris que celles du Nord en contiennent 
moins que celles du Midi. Le sel marin est si 
abondant en Egypte, qu’au rapport à'FIassel- 
quist unesource d'eau douce est un tr.ésor dontle 
secret ne se transmet que de père en fils. 
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■' La manière d’extraire le sel de la mer, varie 
ielon les climats. 

I". Dans les provinces du Nord, on lave les 
sables sales des bords de la mér avec le moins 
d’eau possible , et on obtient le sel par évapo- 
ration. Voyez la description de ce procédé par 
Ouettard, 

2 °. Dans les pays très-froids, on concentre 
l’eau par la gelée, et on évapore le reste par le 
feu. Voyez f^allerius. 

5°. Dans les fontaines d’eau salée de la Lor- 
raine et de la Franche-Comté, on élève l’eau, 
et on la précipite sur des fagots d’épines qui 
la divisent et la font évaporer en partie} on finit 
de la rapprocher dans des chaudières. 

4°. Dans les provinces du Midi, à Peccais, à 
Peyrat, à Cette, etc. on commence par séparer 
et isoler de la masse générale, une certaine quan- 
tité d’eau qui séjourne dans des espaces quarrés 
qu’on appelle partenemens : il suffit pour cela 
d’avoirdes7/iarfô//ére^qu’onpuisse ouvriret fer- 
mer à volonté, et de former des murs d’enceinte 
qui ne permettent communication avec l’eau de 
la mer que par le moyen de ces portés.’^’est 
dans les partenemens que l’eau reçoit une'^^ÿ- 
mière évaporation; on la fait passer ensuit(rr__ns 
d’autres endroits également clos, ou elle conti- 
nue à s’évaporer et lorsqu’elle coraencc k dé-» 
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poser, on l’élève par des puits à roue sur des 
quarrés qu’on apelle tables^ et là se termine l’é- 
vaporation. 

Le sel est mis en tas pourformer lesca/7ie//ej, 
et on le laisse en cet état pendant trois ans, pour 
que les sels déliquescens s’écoulent; et, après cet 
intervalle de temps, on le distribue dans le com- 
merce. 

On cherche , depuis long-temps , des moyens 
économiques pour décomposer le sel marin, et 
en tirer à bas prix l’alkali minéral, qui est d’un 
si grand usage dans les savonneries , les verre- 
ries , les blanchisseries, etc. Les procédés connus 
jusqu’à ce jour sont les suivans. 

I®. L’acide nitrique dégagel’acidc muriatique, 
et forme du nitrate de soude qu’on peut aisément 
décomposer par la détonation. 

2 ®.La potasse déplace la soude, même à froid, 
d’après mes expériences. 

3®. L’acidesulfurique forme du sulfate de soude 
en décomposant le sel marin; le nouveau sel, 
traité avec les charbons et la chaux , se réduit 
en un sulfure de soude dont l’odeur se dissipe 
avçf^»eine. Ce procédé ne m’a pas paru écono- 
iK^^ie. On peut ausi décomposer le sulfate par 
l’acétite de barite ou de plomb , et obtenir en- 
suite la soude par la calcination de l’acétite de 
soude. I 
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4®. Margraaf a tenté vainement la chaux, la 
serpentine, l’argile, le fer, etc. II ajoute que si 
on jette du sel commun sur du plomb chauffé 
au rouge, le sel est décomposé , et qu’il se forme 
du muriate de plomb. 

5°. Scheele a indiqué les oxides deplomb.Si on 
mêle le sel commun avec de la litharge, et qu’on 
en fasse une pâte, la litharge perd peu à peu sa 
couleur , il en résulte une matière blanche, et on 
peut extraire la soude par des lotions C’est par des 4 
procédés semblables que 7’urnerrextrait en An- 
gleterrej mais cette décomposition nein’a jamais 
paru complète, à moins d’employer la litharge 
dans une proportion quadruple de celle du sel. 
J’ai observé que presque tous les corps pouvoient 
alkaliser le sel marin, mais que la décomposi- 
tion absolue étoit très-dilïicile. 

6®. La barite le décompose aussi, d’après les 
expériences de Bergmann, 

7°* peut encore employer les acides végé- 
taux combines avec le plomb pour décomposer 
le sel marin : en mêlant ces sels , il y a décom- 
position; le muriate de plomb se précipite, et 
1 acide végétal uni à la soude reste en dissolu- 
tion ; on évapore , on calcine ; l’acide végétal 
se dissipe et l’alkali reste à nud. 

Le sel marin est sur-tout employé sur nos 
tables et dans nos cuisines ; il relève et corrige la 
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fadeur de nos alimens , en même temps qu’il eu 
facilite la digestion. 

On s’en sert à haute dose pour préserver les 
viande de la putréfaction; mais à petite dose il 
la provoque , d’après les expériences de Prîngle , 
Macbride , Gardane , etc. 

Les usages domestiques de la soude et l’em- 
ploi qu’on en fait dans les arts, faisoient desirer , 
depuis long-temps , de trouver un moyen facile 
et économique de l’extraire du sel marin qui la 
contient en abondance. Le comité de Salut Pu- 
blic a fait un appel à tous ceux qui possédoiont 
des procédés , et a nommé Darcety Pelletier 
et Lelièvre , pour rassembler , analyser et véri- 
fier tous les faits. Voyez le Précis des observa- 
tions qu’ils ont publiées. 

1°. Leblanc, Dizé et Shée , avoient fait à 
Franciade un établissement dont le procédé a 
e'té constaté avec beaucoup de soin. 

Ce procédé consiste à décomposer le muriate 
de soude par l’intermède de l'acide sulfurique , 
à décomposer ensuite le sulfate de soude qui ré- 
sulte de la première opération en chassant l’acide 
sulfurique, demanièrequelasoudedemeure libre 
ou plutôt combinée avec l’acide carbonique. La 
décomposition du sel marin parl’acidesulfurique 
sefait dans des fourneaux, construits de manière 
qu’on peut k volonté retirer l’acide muriatique 

qui 
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qui se dégage, le laisser s’exlialer en vapeurs, 
ou le convertir immédiatement eu muriate 
d’ammoniaque , ou sel ammoniac. 

Quand on veut retenir l’acide muriatique , on 
le reçoit dans une chambre de plomb , dans 
laquelle on peut former immédiatement du sel 
ammoniac , en y faisant arriver des vapeurs 
d’ammoniaque. 

On fait passer le résidu delà première calcina- 
tion dans un fourneau , où il reçoit un plus grand 
degré de chaleur pour achever la décomposition. 

On écrase le résidu de la seconde opération 
dans un moulin à manciion, et l’on mêle, dans 
ce même moulin, à mille livres du sulfate de 
soude qu on vient de former , mille livres de craie 
de Meudon lavée, et six cent cinquante livres 
de charbon : on commence le mélange par le 
charbon, ensuite l’on introduit la craie. 

Le mélange, fait et pulvérisé, est porté dans 
un fourneau à réverbère qui doit être rouge , et 
dans lequel on le calcine en le remuant fréquem- 
ment avec un rable de fer. 

Ou retire ensuite la matière du four ; elle tombe 
sous la forme d une pâte molle, terreuse et em- 
brasée ; elle se durcit en se refroidissant ; on la 
brise; on la porte dans un magasin un peu hu- 
mide : la, elle se délite et tombe en poussière, 
à l’aide de l’acide carbonique quelle absorbe. 

Tome /. Y 
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« 

On peut employer la soude dans cet état, ou 
bien eu se'parer les malièros étrangères, par la 
lixiviation et la cristallisation. On retire alors 
soixante -six livres de cristaux de soude de cent 
livres de matière brute. 

a", yllhan se sert du sulfate de soude qu’il 
obtient des résidus de l’acide muriatique oxigéné 
qu’il prépare pour les blanchisseries. 

Il calcine deux cents livres de sulfate de soude 
avec quarante livres de charbon pulvérisé , soi- 
xante-cinq livres de rognures de fer blanc, de 
tôle et autres fragmens de fer, vingt-deux livres 
de charbon en état de braise. 11 introduit d’abord 
dans le fourneau à réverbère le sulfate de soude 
avec quarante livres de charbon en poudre; une 
heure après, il ajoute quarante livres de fer : la 
matière prend de la consistance; alors il y jette 
seize livres de braise de charbon : il brasse, et 
lorsque le fer paroît entièrement dissous, il intro- 
duit le reste du fer et de la braise; enfin, lorsque 
le mélange est dans un état de fusion parfaite, il 
le retire en le faisant couler. 

La soude qu’on obtient par ce procédé est 
d’abord noirâtre; elle se délite à l’air, et acquiert 
un poids considérable. Cent livres ont donné , 
par la lixiviation et la cristallisation, soixante- 
onze livres quatre onces de soude cristallisée. 
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Ce procédé est le même que celui que proposa 
Malherbe , en 1777, au Gouvernement. 

Athenas a substitué le sulfate de fer à l’acide 
sulfurique. 

3 °. Dans la fabrique de produits chimiques 
que j’ai établie à Montpellier, on exécute depuis, 
longk-temps le procédé suivant : on mêle quatre 
parties de lilharge bien tamisée avec une dissolu- 
tion d’une partie de muriate de soude dans quatre 
parties d’eau, qu’on ajoute successivement; on 
laisse le tout en repos pendant quelques heures; 
on agite ensuite fréquemment le méiaïige, en y 
ajoutant de la dissolution de muriate jusqu’à ce 
qu’elle soit épuisée. 

L’opération dure vingt -quatre heures; on 
ajoute de l’ean bouillante; on filtre ensuite la 
liqueur qui contient la soude caustique, qu’on 
fait évaporer pour l’avoir sous forme sèche. 

Onobtientd’unquintaldeselrnarinetdequqtre 
quintaux de litharge, soixante-quinze livres de 
soudé caustique, qui contient un peu de muriate 
de plomb et de muriatedesoudequ’on peutsépa- 
rer pardes opérations subséquentes. Cette soude , 
exposée pendant quelque temps à l’air, perd sa 
causticitéensecombinantavccracidecarbonique. 

Le muriate de plomb qui se forme dans cette 
opération , prend une belle couleur jaune par la 
ealcinaliotl. 

Ya 
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On peut en retirer le plomb, soit en le pro- 
jetant à travers les charbons ardens, soit en le 
traitant avec le quart de son poids de charbon, 
de tartre ou de lie de vin desséchée. 

' On peut aussi le décomposer par le moyen 
de l’acide sulfurique , et former un sulfate de 
plomb très - blanc, et plus léger que le blanc de 
plomb ordinaire : on peut séparer aussi l’oxide de 
plomb, parle moyen del’alkali. 

Ce procédé peut être avantageux dans le voi- 
sinage des mines de plomb et dans celui des 
verreries. 

4°. Gujton et Carny ont proposé et exécuté 
les procédés suivans; le plus avantageux consiste 
à éteindre la chaux vive dans l’eau, k ajcwter 
ensuite une dissolution de sel marin. On fait 
du mélange une pâte qu’on expose dans un lieu 
bas un peu humide , et où l’air ne se renouvelle 
que foiblement. La surface se couvre d’une efflo- 
rescence de carbonate de soude. On a l’attention 
de lever ces couches à mesure qu’elles se forment; 
et quand enfin la chaux est épuisée , on peut la 
recalciner de nouveau, et répéter successivement 
la même opération. 

C’est indubitablement à l’action de la chaux 
sr.rle sel marin, que sont dues les efflorescences 
de soude qu’on a observées sur plusieurs murs. 

Carny décompose le muriatc de soude par le 
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moyen de l’ox-idc rouge de plomb. II prend 
cinquante livres d’oxide de plomb et quarante 
livres desél marin, qu’il met dans une chaudière 
de fer sur le feu ; il brasse le mélange pendant 
que le sel décrépite. Lorsque la décrépitaiion a 
cessé, il verse un peu d’eau sur le mélange , qui 
se gonfle et devient pâteux ; il continue de bras- 
ser et de verser de l’eau , jusqu’à ce que 1 oxide 
soit blanc dans toutes ses parties, et que l’eau 
domine environ d’un pouce sur la masse; alors 
il cesse le feu ; il jette le mélange dans une chau- 
dière de plomb , dans laquelle il a mis environ 
cent livres d’eau bien chaude ; il brasse de nou- 
veau ; il laisse déposer pendant dix minutes; il 
tire la liqueur à clair ; il la fait évaporer jusqu’à 
pellicule , et la laisse reposer pendant trois ou 
quatre jours; le muriate de soude, qui ne s est 
pas décomposé, cristallise; on le sépare , et l’on 
fait évaporer jusqu’à siccité la soude qui est 
dans l’état caustique , et qui contient un peu 
d’oxide de plomb, qu’on peut ensuite eu sépa- 
rer , en la laissant exposée à l’air, ou elle prend 
de l’acide carbonique. 

Un troisième procédé consiste à fondre par- 
ties égales de feld-spath et de sel marin, qu’on 
stratifie avec trois fois autant de soude : on ob- 
tient par la lessive une augmentation de soude. 

Dans un quatrième procédé , on décompose 

Y 3 


3.i2 É L É M E N s 

le sel marin par la potasse^ la soude devient 
libre; ou la rend caustique f)ar la chaux, afin 
de la mieux séparer du muriate de potasse qui 
s’est formé. 

Un cinquième procédé consiste à retirer l’acide 
pyroligneux des bois et particulièrement de celui 
de hêtre ; à faire digérer cet acide sur de la li- 
iharge'; à mêler la dissolution qui en résulte 
avec une solution de sel marin. Le plomb quitte 
l'acide pyroligneux , et se combine avec l’acide 
muriatique. Le muriate de plomb se précipite ; 
on évapore à siccité le pyrolignite de soude qui 
s’est formé et qui surnage; on le brûle; on les- 
sive la matière charbonneuse, et l’on obtient un 
carbonate de soude blanc et bien cristallisé. 

Dans un sixième procédé, on réduit le sulfate 
de barite en sulfure; on décompose ce sulfure 
par l’acide pyroligneux ; on mêle ensuite le pyro- 
lignite de barite avec du muriate de soude ; il 
se fait un échange des bases : on évapore, et l’on 
calcine le pyrolignite de soude. 

5®. Ribaucourt a proposé plusieurs moyens 
qui se réduisent aux procédés déjà décrits': 
cependant il s’y trouve quelques différences qui 
méritent d’être remarquées. 

Il réduit en soude le sulfate de soude qu’il 
mêle avec un quart de poussier de charbon, en 
calcinant le mélange et en l’amenant par degrés 
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à l’état de fusion ; mais l’opération est difficile 
à conduire de manière à dissiper le plus de sou- 
fre qu’il est possible, et à empêcher que le sul- 
fure de "soude ne se convertisse en sulfate; de 
sorte qu’il a fini par adopter 1 addition du fer 
pour absorber le soufre. 

11 a aussi décomposé le muriate de soude avec 
la litliarge ; et ce qui distingue son procédé de ' 
celui qui est usité dans ma fabrique, c’est qu’il 
emploie laüthargeetle sel marin à parties égales, 
et qu’il se$èrt delà presse pour exprimer la dis- 
solution de soude. 

Pelletier, Darcet ex. Lelièvre , considérant 
la grande utilité dont etoit le sulfate de fer pour 
jiroduire avec le sel marin le sulfate de soude, 
qui sert ensuite h l’extraction de la soude, ont 
tenté des expériences pour s’assurer si la pyrite 
elle-même ne pourroit pas remplir le même ob- 
jet , en épargnant les frais et les longueurs des 
opérations par lesquelles on convertit la pyrite 
en sulfate de fer ; et leurs expériences ont eu Un 
succès complet. 

Us ont calciné un mélange de pyrite et de sel 
marin , et ils ont obtenu quarante - cinq livres 
de sulfate de soude, à raison de cent livres de 
pyrite et de quarante livres de muriate de soude. 
Ils ont mêlé ensemble dix livres de pyrite mar- 
tiale , trente - deux livres de charbon de terre , 

V ' 
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pilé grossicremciit ; ils ont pétri le mélangé avec 
nue dissolution de six livres de sel marin. Ce 
me'Iange, réduit en boules, a été brûlé sur la 
grille d’un fourneau à réverbère , et les cendres 
ont donné six livres de sulfate de soude. 

La même expérience a eu un succès égal avec 
la tourbe. 

Il s’exhale dans cesdcrnières opéralionsdu mu- 
riate d’ammoniaque qu’on pourroit retenir dans 
une chambre placée au-dessus du fourneau j mais 
il est mêlé avec du sulfate d’ammoniaque. 

Le procédé par l’intermède de la craie paroit 
celui qui peut être le plus généralement adopté ; 
parce que celte matière première est la plus uni- 
versellement répandue, et que son mélange n’em- 
pêche pas la soude d’être mise dans le commerce, 
et d’être employée dans l’état brut, et qu’elle 
ressemble plus particulièrement à celle dont l’u- 
sage est établi. De plus, comme on dégage l’acide 
muriatique par le moyen de l’acide sulfurique, 
on peut , par une même opération , faire du 
niuriale ammoniacal. 
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ARTICLE III. 

Muriate d’ammoniaque. 

D F, toutes les combinaisons de l’ammoniaque, 
celle-ci est la plus intéressante et la plus usitée : 
on la connoît sous le nom de sel ammoniac. 

On peut faire ce sel de toutes pièces , en dé- 
composant le muriate de chaux par le moyen 
de l’ammoniaque, comme l’a pratiqué Baumé à 
Paris. Mais presque tout le sel ammoniac qui cir- 
cule dans le commerce nous vient d’Egypte, où 
on l’extrait, par la distillation, de la suie qui 
provient de la combustion des excrémens des 
animaux qui se nourrissent de plantes salées. 

Les détails du procédé qui y est usité ne nous 
sont pas connus depuis bien long-temps ; un des 
premiers qui nous ait donné la description de ce 
travail est Sicard; il nous apprit , en 1716, qu’on 
remplissoit les vaisseaux distillatoires avec la suie 
des excrémens de bœuf, et qu’on y ajoutoil du 
sel marin et de l’urine de chameau. 

Lemaire^ consul au Caire, dans une lettre 
écrite à l’académie des sciences , en 1720, pré- 
tend qu’on n’y joint ni urine ni sel marin. 

Ilasselquist a communiqué à l’académie de 
Stockholm , une description assezétenduedu pro- 
cédé , d’oü il résulte qu’on brûle indistinctement 
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la fiente de tous les animaux qui broutent des 
plantes salées , et qu’on en distille la suie pour 
en obtenir le sel ammoniac. 

On fait dessécher cette fiente en l’appliquant 
contre les murs , et on la brûle au lieu de bois 
dont le pa^s est dépourvu. La sublimation se fait 
dans de grandes bouteilles rondes, d’un pied et 
, demi de diamètre, terminées par un col de deux 
doigts de haut, et on les remplit jusqu’à quatre 
doigts près du col ; on entretient le feu pendant 
trois fois vingt-quatre heures : le sel se sublime , 
et il forme au haut de ces vases une masse qui 
en prend la forme et le contour : ao livres de 
suie donnent 6 livres de sel ammoniac, d’après 
Rudenskield. 

T avois toujours cru qu’on pourroit extraire 
du sel ammoniac , en traitant de la même ma- 
nière la fiente des animaux nombreux qui brou- 
tent des plantes salées , dans les plaines de la Ca- 
margue et de la Grau; et , après m’être procuré 
a livres de suie avec la plus grande peine , j’en 
ai extrait 4 onces de sel ammoniac. J’observerai , 
pour éviter beaucoup de peine à ceux qui vou- 
droient suivre cette branche de commerce, que la 
fiente produite pendant l’été , le printemps ou 
l’automne , ne fournit point de sel. Je ne savois à 
quoi rapporter la versatilité de mes résultats, lors- 
que je me convainquis que ces animaux ne se 
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nourrissent de ve'gétaux sales , que lorsque les 
plantes douces leur manquent, et qu’ils ne sont 
réduits à la nécessité de recourir aux plantes sa- 
le'es que pendant les trois mois d’hiver. Cette ob- 
servation me paroit prouver que le sel marin se 
décompose dans les premières voies, et que la 
soude se modifie à l’état d’ammoniaque. 

Le sel ammoniac se sublime journellement 
par les soupiraux des volcans ; Ferberen a trouvé , 
et Sage l’a reconnu dans les produits volcani- 
ques : il se forme dans les grottes de Pouzzol , 
selon Svabb , Scheffer , etc. 

' On le trouve dans le pays des Kalmouchs : 
Model en" a fait l’analyse. 

Il se produit dans le corps humain, et s’exhale 
par la transpiration, dans les fièvres malignes. 
Model a constaté ce fait sur lui-même ; car, à 
l’époque d’une sueur violente qui terminoit une 
lièvre maligne, il voulut se laver les mains dans 
une dissolution de potasse, et il se dégagea une 
prodigieuse quantité de gaz alkalin. 

Le sel ammoniac cristallise , par évaporation, 
en prismes quadrangulaires , terminés par des . 
pyramides quadrangulaires courtes: on l’obtient 
souvent cristallisé en rhombes, parla sublima- 
tion; la face concave des pains de sel ammoniac 
du commerce, est quelquefois couverte de ces 
cristaux. 
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Ce sel a une saveur piquante , âcre , urineuse , 
il a une ductilité qui le rend flexible à la main , et 
le fait céder au choc du marteau; il ne s’altère 
point à l’air , ce qui a fait présumer que notre sel 
ammoniac est different de celui dont parlent 
Pline et Agricola , puisqu’il attire l’humidité. 

3, 5 parties d’eau , à 6 deg. thermomètre Far- 
heneit en dissolvent une ; il se produit un froid 
assez fort par sa dissolution. 

. Cent parties de sel ammoniac contiennent 
5a acide, 4o ammoniaque, 8 eau. 

Ce sel n’est point décomposé par l’argile ; il ne 
l’est que difficilement et en partie par la mag- 
nésie , mais complètement par la ciiaux et les 
alkalis fixes : les acides sulfurique et nitrique en 
dégagent l’acide. 

Ce sel est employé dans le teinture pour aviver 
certaines couleurs. On le mêle à l’eau-forte pour 
augmenter sa vertu dissolvante. 

On s’en sert dans l’étamage , et il a le double 
avantage de décaper les métaux et d’en empêcher 
l’oxidaiion. 
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CHAPITRE V. 

De l’Acide nitro-miiriatiquc. 

Ce que nous appelons acide nitro-raurialique, 
est une combinaison d’acide nitrique et d’acide 
muriatique. Nos préde'cesseurs l’avoient désigné 
sous le nom dîeau régale, par rapport à la pro- 
priété qu’il a de dissoudre l’or. 

On connoît plusieurs procédés pour faire cet 
acide mixte. 

Si on distille deux onces de sel commun avec 
quatre d'acide nitrique , ce qui passe dans le réci- 
pient est du bon acide nitro-muriatique. 

Ce procédé est celui de Baumé, 

On peut décomposer le nitrate de potasse , en 
distillant deux parties d’acide muriatique sur une 
de ce sel ; on retire , par ce moyen, de la bonne 
eau régale , et le résidu est un muriate de potasse , 
selon Cornette. 

Bocrhaave dit avoir obtenu de la bonne eau 
régale, en distillant ensemble deux parties de 
nitre, trois de sulfate de fer, et cinq de sel 
commun. 

La simple distillation du nitre de la première 
cuite fournit l’eau-forte, qui est employée dans 
les teintures à la dissolution de l’étain, pour faire 
la composition de l’écarlate: cette eau-forte est 
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une véritable eau regale, et c’est en vertu de ce 
mélange d’acides qu’elle dissout l’étain ; si c’étoit 
de l’acide nitrique trop pur, il le corroderoit et 
l’oxideroit sans le dissoudre : les teinturiers di- 
sent alors que rcau-t’ortc précipite, ils corrigent 
le vice de l’acide en y dissolvant du sel ammo- 
niac ou du sel commun. 

Quatre onces de sel ammoniac en poudre , 
dissoutes peu à peu et à froid dans une livre 
d’acide nitrique, forment une excellente eau 
régale ; il se dégage pendant long-temps un ga* 
acide muriatique oxigéné qu’il est imprudent de 
coërcer , et il faut pratiquer des issues à cette 
vapeur. 

On forme encore l’eau régale, en mêlant en- 
semble deux parties d’acide nitrique pur et une 
d’acide muriatique. 

L’odeur très-manifeste d’acide muriatique oxi- 
généqui se dégîtge, quelque procédé qu’on adopte 
pour faire l’acide dont il est question, et la pro- 
priété qu’a également l’acide muriatique oxigéné 
de dissoudre l’or, ont fait croire que, dans le 
mélange des deux acides , le lUuriatique se por- 
loit sur l’oxigène du nitrique et prenoit le carac- 
tère del’aciderouriatique oxigéné; de façon qu’on 
ne considéroit l'acide nitrique que comme un 
moyen d’osJgéiiçr le muriatique ; mais ce système 
est outré ; et , quoique les vertus de l’acide mu- 
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riatiquc sc modifient par ce mélange , et qu'il 
s’oxigène par la décomposition d’une portion de 
l'acide nitrique , les deux acides existent encore 
dans l’eau régale. Je me suis convaincu que 
l’eau régale la mieux faite, saturée de potasse, 
fournissoit du muriate ordinaire, du muriate oxi- 
géoé et du nitrate ; et il me paroit que l’action 
de l’eau régale n’est si énergique, que parce qu’on 
réunit des acides , dont deux sont très-propres à 
oxider les métaux , et l’autre très-avide de dis- 
soudre ces oxides. , , 

CHAPITRE VI. 

De V Acide horacique. 

L’acide boracique, plus généralement connu 
sous le nom de sel sédatif d’Homberg^esi pres- 
que toujours fourni par la décomposition du 
borate de soude ou borax ; mais on l’a trouvé 
tout formé dans certains endroits, et on doit 
espérer que nous acquerrons incessamment des 
connoissances plus précises sur sa nature. 

Hoë/er, dirccleurdes Pharmacies de T oscane, 
a le premier démontré ce sel acide dans les eaux 
du lac Chergiajo , près Monte-rotondo y dans 
la province inférieure de Sienne : ces eaux sont 
très-chaudes; elles lui ont fourni trois onces de 
cet acide pur par lao livres. Ce même chimiste, 
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ayant fait évaporer 12280 grains de l’eau du lac 
de Caslel-nuoi o , en a retiré 120 grains de cet 
acide j il présume même qu’on en trouveroit dans 
l’eau de plusieurs autres lacs , tels que ceux de 
Lasso , de Monte-Cerbeloni , etc. 

Sage a déposé à l’académie des sciences, de 
l’acide boracique apporté des mines de Toscane 
par Besson, qui l’avoit ramassé lui-mème. 

PVestriimb a trouvé du sel sédatifdansla pierre 
qu’il appelle quartz cubique de Lunehourg ; il 
l’a obtenu en décomposant cette pierre par les 
acides sulfurique, nitrique, etc. Le résultat de 
son analyse est le suivant : 

Sel sédatif. 

Terre calcaire ......— 

Magnésie 

Argile, silex 'r’-; 

Fer ........ a 

I ■ 

Cette pierre , d’après les observations de Las- 
siiis , est en petits cristaux cubiques, quelque- 
fois transparens , d’autres fois laiteux , et donne' 
des étincelles avec l’acier. » 

On trouve généralement l’acide boracique 
combiné avec la soude j c’est de cette combi- 
naison qu’on le dégage , et on l’obtient par subli- 
mation ou par cristallisation. 

Lorsqu ou 
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Lorsqu’on veut le retirer par sublimation, on. 
dissout dans l’eau trois livres de sulfate de fer 
calcinë , et deux onces de borate de soude , on 
filtre la liqueur, on la fait évaporer jusqu’à pel- 
licule, et on procède à la sublimation dans une 
cucurbite de verre garnie de son chapiteau : l’a- 
cide boracique s’attache sur les parois du chapi- 
teau , et on le détache avec Une barbe de plume. 

Homberg l’obtenoit en décomposant le borax 
par l’acide sulfurique; ce procédé m’a merveil- 
leusement réussi : pour cet effet je me sers d’une 
cucurbite de verre armée de son chapiteau, que 
je place sur un bain de sable; je verse sur le 
borax moitié de son poids d’acide sulfurique , et 
je procède à la sublimation : l’acide sublimé est 
de la plus belle blancheur. 

Sthal et Lemery le fils ont obtenu le même 
acide, en se servant des acides nitrique et mu- 
riatique. 

Pour extraire l’acide boracique par cristallisa- 
tion ,on fait dissoudre leborax dans l’eau chaude, 
et on y verse de l’acide sulfurique en excès ; il 
se dépose , par le refroidissement , sur les parois 
des vases , un sel en fueillets minces et ronds ap- 
pliqués les uns sur les autres ; ce sel est très - blanc 
quand il est seC, très-léger et argentin : c’est l’a- 
cide boracique. 

Nous devons ce procédé à Geoffroy. Baron 
Tome h Zi 
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y ajouta deux faits : le premier , que les acides 
végétaux peuvent egalement décomposer le bo- 
rax; le second , qu’on pouvoit régénérer le 
borax en combinant l’acide boracique avec la 
soude. 

On peut purifier cet acide par des dissolu- 
tions , filtrations et évaporations ; mais on doit 
observer que l’eau qui s’évapore en volatilise une 
bonne partie. 

L’acide boracique a une saveur salée, fraîche; 
il colore en rouge la teinture de tournesol , le 
sirop de violettes , etc. 

Une livre d’eau bouillante n’en a dissous que 
i83 grains , d’après Morveau. 

L'alkool le dissout plus facilement , et la 
flamme que fournit cette dissolution est d’un 
beau vert. Cet acide exposé au feu se réduit en 
une substance vitriforme et transparente, plutôt 
que de se volatiliser ; ce qui prouve , comme l’a 
observé 7îo«e//e , qu’il ne se sublime qu’à la 
faveur de l’eau , avec laquelle il forme un com- 
posé très-volatil. 

Comme presque tous les acides connus déga- 
gent cet acide et nous le présentent sous la même 
forme , on a cru pouvoir conclure qu’il existoit 
tout formé dans le borax. Baumé a même avancé 
avoir composé cet acide , en laissant à l’air , 
dans une cave , un mélange d’argile grise , de 
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graisse et de fiente de vache ; mais JViegleb , 
après un travail infructueux de trois ans et demi, 
s’est cru autorisé à donner un démenti formel 
au chimiste français. 

a cherché à prouver, i°. que l’acide 
boracique retenoit toujours de l’acide emplo3»é 
dans l’opération J 2 °, que ce même acide a en- 
core l'alkali minéral pour base. Morveaua dis- 
cuté , avec sa sagacité ordinaire, toutes les preu- 
ves apportées par Cadet; il a fait voir qu’au- 
cune n’étoit concluante , et que l’acide boracique 
devoit demeurer au rang des élémens chimiques. 

ARTICLE PREMIER. 

Borate de potasse, 

L’acidk boracique combiné avec la potasse 
forme ce sel : on peut l’obtenir par la combi- 
naison directe de ces deux principes séparés , 
ou en décomposant le borax par la potasse. 

Ce sel , encore peu connu, a fourni à Baumé 
de petits cristaux. 

Les acides le décomposent en s’emparant de 
sa base alkaline. 


Z a 
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ARTICLE II. 

Borate de soude. 

Cette combinaison forme le borax propre- 
ment dit. 

Ce sel nous est apporté de l’Inde , et son ori- 
gine nous est encore inconnue : on peut consul- 
ter l’article Borax du Dict. d’hist. naturelle 
de Bomare. 

Il ne paroit pas que le borax ait été connu des 
anciens. La chrysocolle , dont parle Diosco- 
ride, n’éloit qu’une soudure préparée artificiel- 
lement ; elle étoit faite par les ouvriers eux- 
mêmes, avec de l’urine d’enfant et delà rouille 
de cuivre, que l’on broyoit ensemble dans un 
mortier de cuivre. 

Le nom de borax se trouve , pour la pre- 
mière fois dans les ouvrages de Geber ; tout ce 
qui a été écrit , depuis ce temps-là , sur le borax , 
s’applique à la substance que nous désignons 
par ce nom. 

Le borax est sous trois états dans le com- 
merce : le premier est le borax brut , tinckal 
ou chrysocolle; il nous vient de Perse ; il est 
encroûté d’une couche de matière graisseuse qui 
Je salit. Les morceaux de borax brut ont presque 
tous la forme d’un prisme à six pans , légére- 
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ment applati et terminé par une pyramide dihè- 
dre J la cassure de ces cristaux est luisante et 
présente un coup-d’ceil verdâtre. Cette sorte de 
borax est très-impure. On prétend que le borax 
s’extrait du lac Necbal , dans le royaume du 
grand Thibet : ce lac se remplit d’eau pendant 
l’hiver, se dessèche en été j et lorsque les eaux 
sont basses, on y fait entrer des hommes qui 
détachent de la vase les cristaux, et les mettent 
dans des paniers. 

Les Indes occidentales contiennent du borax: 
c’est à Antoine Carrère , médecin établi au 
Potosi, qu’on en doit la découverte. Les mines de 
Riquintipa , celles des environs ôi Escapa , of- 
frent ce_^sel en abondance ; les gens du pays 
l’emploient à la fonte des mines de cuivre. 

La seconde sorte de borax connue dans le 
commerce est le borax de la Chine : il est plus 
pur que le précédent , et on le distribue en pe- 
tites plaques cristallisées sur une de leurs sur- 
faces , où l’on apperçoit des rudimens de pris- 
mes : ce borax est mêlé d’une poussière blanche 
qui paroit argileuse. 

Ces divers borax ont été purifiés à Venise, 
pendant long-temps , puis en Hollande ; mais 
les frères Leguiller le raffinent aujourd’hui à 
Paris , et ce borax purifié forme la troisième 
sorte du commerce. 

Z 3 
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Pour purifier le borax , il n'est question que 
de le débarrasser de celle matière onctueuse 
qui le salit et s’oppose à sa dissolution. 

Le borax brut qu'on fait dissoudre dans une 
lessive d'alkali minéral , s'y dissout plus com- 
plètement , et on peut l’obtenir assez beau par 
une première cristallisation ; mais il retient de 
i’alkali employé , et le borax purifié de cette ma- 
nière a plus d'alkali que dans son état brut. 

On peut détruire la partie huileuse du borax 
par la calcination; Il devient par-là plus soluble, 
et on peut le purifier par ce procédé; mais il 
y a dans ce cas une perte considérable , et ce 
n’est pas aussi avantageux qu’on pourroit sc 
l’imaginer. , 

Le moyen le plus simple pour purifier le bo- 
rax , consiste à le faire bouillir fortement et 
pendant long-temps; on filtre cette dissolution, 
on obtient , par l’évaporation , des cristaux un 
peu sales, qu’on purifie par une seconde opé- 
ration semblable à la première. J'ai essayé tous 
ces procédés en grand , et ce dernier m’a paru 
le plus simple. 

Le borax purifié est blanc , transparent ; il a 
un coup-d’œil graisseux dans sa cassure. 

11 cristallise en prismes hexaèdres, terminés par 
des pyramides trihèdres, quelquefois hexaèdres. 

11 a une saveur stiptique. 
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' ]1 verdit le sirop de violettes. 

Le borax exposé au feu se boursouffle, l’eau 
de cristallisation se dissipe en fumée, et il forme 
alors une masse poreuse , légère , blanche et opa- 
que : c’est ce qu’on appelle borax calciné» Si 
on le pousse à un feu plus violent , il prend une 
forme pâteuse , et finit par se fondre en verre 
transparent , d’un jaune verdâtre soluble dans 
l’eau, et qui se recouvre à l’air d’une efflores- 
cence blanche qui en ternit la transparence. 

Ce sel exige dix-huit fois son poids d’eau , à 
la température de 60 deg. ther. Far. pour être 
dissous : l’eau bouillante en dissout un sixième. 

La barite et la magnésie décomposent le bo- 
rax , l’eau de chaux précipite la dissolution de ce 
Sel J et si on fait bouillir de la chaux vive avec 
le borax, il se forme un sel peu soluble qui est 
un borate de chaux. 

Le borax est employé comme un excellent 
fondant dans les travaux docimastiques. On le 
fait entrer dans la composition des flux réduc- 
tifs; il est d’un très-grand usage dans les ana- 
lyses au chalumeau ; on peut s’en servir avec 
avantage dans les verreries : lorsqu’une fonte 
tourne mal , un peu de borax la rétablit. On 
s en sert sur - tout dans les soudures; il aide 
la fusion de l’alliage, le fait couler, et entre- 
tient la surface des métaux dans un ramollisse- 
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ment qui facilite l’opération. II n’cst presque 
<l’aucun usage en médecine : le sel sédatif est 
seul employé par quelques médecins , et son 
nom indique ses usages. 

Le borax a l’inconvénient de seboursouffler, 
et il demande la plus grande attention de la part 
de l’artiste qui l’emploie dans les ouvrages dé- 
licats , sur-tout lorsqu’on forme des dessins avec 
de l’or de diverses couleurs. On desire , depuis 
long-temps , de pouvoir lui substituer quelque 
composition qui puisse le remplacer sans parta* 
ger ses défaut. '> 

Georgi a publié le procédé suivant : on dis- 
sout dans l’eau de cbaux le natron mêlé de sel 
marin et de sel de Glauber ; on met à part les 
cristaux qui se déposent par le refroidissement 
de la liqueur. On fait évaporer la lessive de na- 
tron; on dissout ensuite ce sel dans le lait; il 
produit à peine , par l’évaporation, le huitième 
du natron employé ; on peut faire servir le ré- 
sidu aux mêmes usages que le borax. 

Stnive et £ccc/ia^uef ont prouvé que le phos- 
phate de potasse fondu avec une certaine quan- 
tité de sulfate de chaux , forme un verre ex- 
cellent pour souder les métaux. Voyez Jour- 
nal de phys. t. 29 , p. 78 et 79. 
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ARTICLE III. 

Borate d’ ammoniaque. 

Ce sel est encore peu connu. Nous devons 
à Fourcroy les renseignemens suivans : il a dis- 
sous l’acide boracique dans l’ammoniaque, il a 
évaporé et obtenu une couche de cristaux réu- 
nis dont la surface offroit des pyramides po- 
lièdres. Ce sel a une saveur piquante et uri- 
neuse ; il verdit le sirop de violettes; il perd 
peu à peu sa forme cristalline, et devient d’une 
couleur brune par le contact de l’air; il paroît 
assez soluble dans l’eau : la chaux en dégage 
l’ammoniaque. 
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